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AVERTISSEMENT. 


M .De  Sain  T - F O I X , était  pro^' 
pofé  de  donner  l'Edition  que  nous  faifons 
paraître  aujourd'hui  , Ô avait  même  rajp 
femblé  un  très-grand  nombre  de  morceaupt 
intérejjdns  curieux  * dejiinés  a complettet 
le  recueil  defes  Effais  Hiftoriques.  U nous 
avait  marqué  lui-même  l'ordre  que  nous 
devions  fuivre  dans  la  dijlrïbution  générale 
de  fes  (Ouvres , & les  Gravures  c(ont  il 
défiroit  qu  elles  fujfent  décorées.  On  s'ejï 
fait  un  devoir  de  s'y  ' conformer  ; & fa 
mort  n'a  rien  dérangé  d l'exécution  de  fon 
plan. 

Les  morceaux  qui  n'avoient  point  en- 
core paru  font  inférés  , dans  leur  rang  , 
parmi  les  EflTais  fur  Paris  , ont  augmenté 
de  près  d'un  Volume  cette  nouvelle  Edition  j 
on  les  a imprimés  aufi  féparément  en  un 
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Toihe  , en  faveur  de  ceux  qui 

dçftreront  compléter  les  Editions  précis 
dentes. 
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historique; 

D E 

M.  DE  SAINT-FOIX. 

Germain-François  Poullain 
D E S A I N t-F  o I X , né  à Rennes , en  Bre- 
tagne,le  25  Février  i699,fitfes  Etudes  au 
Collège  des  Jéfuites,  & fut  enfuite  Lieute- 
nant de  Cavalerie  dans  le  Régiment  de  la 
Cornette-Blanche. 

Quoique  né  avec  un  caraélère  bouillant& 
fougueux , il  fentitde  bonne  heure  lamour 
des  Lettres  j dclèspremierspasleportèrent 


■ T 1 


'iy  ÉLOGE  HISTORIQUE , 

vers  la  carrière  du  Théâtre.  A vingt-trois 
'ans,  il  donna  fa  petite  Comédie  de  Pandore , 
• dont  il  n’a  laiffé  qu’une  fîmple  analyfe.  Il 
ne  refte  non  plus  qu’un  extrait  fort  court 
de  li'Peuve  à la  mode,  qui  fut  jouée  aux 
Italiens  en  1726.  Je  ne  parlé  point  d’une 
autre  pièce  intitulée  : le  Contrajle  de  l'Amour 
tZT de  l’Hymen  dont  le  manufcritne  s’eft  point 
retrouvé. 

p-  Au  premier  bruit  de  guerre  , en  173  J * 
M.de  Saînt-Foix  fuivit  le  Maréchal  de  Bro- 
glie  en  Italie  , en  qualité  de  fon  Aide-de- 
Camp.  A la  paix , il  follicita  une  Compagnie 
qu’il  n’obtint  pas;  & dans  la  crainte  d’éprou- 
■'ver  de  nouveaux  refus, il  quitta  le  fervice , 
dès  que  les  circonftances  purent lelui  per- 
mettre. 

■ La  réforme  de  fon  Régiment  lui  fournit 
un  prétexte  honnête  de  fe  retirer  dans  fa 
Patrie  oi\  il  acheta  une  charge  de  Maître- 
Particulier  des  Eaux  6c  Forêts, qu’il  exerça 
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pendant  quelques  années  } mais  l’amour- 
des  Lettres  le  ramena  dans  la  Capitale , le 
feul  endroit  où  l’onpailTe  les  cultiver  avec 
fuccès. 

Son  caraélère  inquiet , emporté , contra- 
riant, ne  l’empêcha  pas  d’arriver  aux  places 
&auxpenfionsdeftinéesauxGensdeLettres 
Ses  ouvrages  luifirent  des  Prote6leucs;mais 
fon  inflexibilité  luifufcita  des  affaires,  dont 
quelques-unes  fe  terminèrent  avec  l’épée. 
Dans  l’hifloire  de  fes  querelles , la  plus 
célèbre  eft  celle  qu’on  lui  attribue  avec  un 
Garde  du  Roi , au  fujet  d’une  taffe  de 
café  î mais  dont  il  s’efl:  toujours  fort  dé-» 
fendu. 

Malgré  l’âcreté  &laviolencedefonhu~' 
meur,M.deSaint-Foixs’eft  faitune  réputa- 
tion brillante,qu’ilaconfl:ammentfoutenue, 
& comme  Auteur  Dramatique , & comme 
Hiftorien.  Son  Théâtre,  fes  EJfais  kijîoriques  fuP 

Paris, fesLcttresTurqueifCçWçsàe  Nédim-  Coggia^ 
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ÔC  fon  Hiftoire  de  VOrdre  du  Saint  ■■  E/prit  , 
font  les  quatre  genres  d’Ouvrages,  fur  lef- 
quels  eft  établie  cette  réputation  Litté* 
Taire  , qui  le  place  au  rang  de  nos  bonsi 
Ecrivains. 

Des  peintures  de  moeurs  naïves , les  ex- 
prefllons  les  plus  naturelles  & les  plus  déli- 
cates , caraélérifent  fon|TA^4tr«.  C’eft  la 
nature  même , c’eft  le  cœur  qui  parle  & qui 
fe  développe  ; c’eft  le  fentiment  qui  em- 
prunte la  voix  de  Tingénuité , & qui  le  peint 
fous  les'plus  aimables  couleurs.M.de  Saint- 
Foix  joint  à une  diélion  pure , correéle  & 
toujours  élégante , la  façon  de  dialoguer  la 
plus  vive , & en  même  tems  la  plus  décente. 
Dans  vingt  Comédies  que  nous  avons  de 
lui , on  ne  trouve  pas  une  plaifanterie  ha- 
fardée , & qui  ne  foit  du  bon  ton.  Son  ba- 
dinage eft  d*autant  plus  agréable  , qu'il  a 
toujours  l'air  naturel , même  en  offrant  les 
traits  les  plus  ingénieux , & où  il  y a le  plus 
definefle.  lia  le  méritdd’avoircréelesfojets 
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de  la  plupart  de  fes  Pièces}&  c’eft  ungenre 
neuf  qu’il  a mis  au  théâtre.  Molière  expofe 
les  défauts  lespluscommunsparmileshom- 
mes  , pour  les  corriger  par  le  ridicule.  Les 
Romanciers  Dramatiques  retracent , dans 
leurs  Pièces,  desfituationstoucbantes, telles 
qu’il  peut  enarriverenclFetdanslesfamilles. 
L’ingénieux  Auteur  de  VOracU,  du  Sylphe  ôc 
des  Grâces , femble  avoir  choifî  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  :il  ne  fait  pas  rire 
dans  le  goût  de  Molière  } il  eft  encore  plus 
éloigné  de  faire  pleurer;  mais  il  fait  fourire 
agréablement  le  Speélateur  ^ & ce  fouris  , 
que  fait  naître  un  trait  Ipirituel , ou  une 
idée  de  volupté  délicatement  voilée , vaut 
bien  le  ris  qu’excite  une  plaifanterie  pure- 
ment comique.  L'Auteur  paroît  s’être  ap- 
pliqué à étudier  le  cœur  des  femmes  , à y 
démêler  les  plus  fecrets  fentimens,  & h les 
expofer  au  naturel  fur  la  fcène , fous  l’en- 
veloppe d'une  fiélion  aimable.  Lui  feul  fait 
faifir,fans  êtrevainementfubtil,les  nuances 

'fines  & imperceptibles.  U exprime  habile- 

aiu 
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ment  le  goût , la  façon  de  penfer  & les 
petits  défauts  naême  du  beau  Sexe  : il  les 
fait  fentir  avec  adrelTe  , & de  manière  à le 
flatter  plutôt  qu’à  l’offenfer. 

Les  talens  de  M.deSaint-Foix  nefebor- 
noient  pasauThéâtre;ilcommençaen  1755 
fes  Ejfais  hijîoritiuesfur  Parlî.  C’eft  un  aflTem->- 
blage  de  faits  flnguliers , qui  forment  uq 
tableau  des  mœurs  de  la  Nation  dans  les 
differens  flècles  , depuis  la  fondation  de  l?i 
Monarchie  jufqu’à  nous.  C’eft  en  même- 
temsune  fuite  de  réflexions  neuves,  aifées, 
agréables , écrites  avectoutesles  grâces,  l?i 
forge  , le  naturel  & la  précifion  du  ftyle  de 
l’Auteur,  G’eft  une  critique  fûre , éclairée; 
Vine  ironie  fine  & légère/  une  Erudition  qui 
étonne  d’autant  plus  , qu’elle  n’eft  jamais 
recherchée,  aveel’expreflionla’plusfimple, 
Ja  plus  nette  & la  plus  claire.  Cet  Ouvrage 
çft  un  de  ceux  qui  intéreffent  ^ par  le  ftyle, 
^ par  le  fond  des  chofes.  La  manière  dont 
_ çlle^  yfpntplacées,faitfouventEpigramme; 


Digitized  by  C^ooglc 


DE  M.  DE  SAINT-FOIX. 


IX 


de  même  que'  chaque  anecdote , chaque 
trait,  vaut  une  réflexion  philoiophique  & y 
fupplée.  Paris  femble  devenir  un  féjour  en- 
core plus  intéreflant , depuis  qu’à  chaque 
pas  oh  peut  s’y  rappeler  quelque  évènement 
mémorable  ou  fingulier  î & ce  n’eft  pas  le 
feul  fruit  de  ces  EJJais.  Quelles  lumières 
l’Auteur  ne  répand-il  pas  fur  les  endroits  les 
plus  obfcurs  de  notre  Hiftoire , les  plus  né- 
gligés par  tous  nos  Ecrivains  , & peut-être 
•les  plus  intérefTansîC’eft  la  voix  du  Philofo- 
• fophe  & du  Citoyen  : il  ne  déguife  point  les 
•défauts  de  faNatoin  ; mais  il  s’intérelTe  à fa 
gloire.Quant  aux  mœurs  des  anciens  F rancs 
Gaulois,  rien  de  plus  agréable  que  de  les 
comparer  avec  les  nôtres;de  juger  combien 
les  Defcendans  l’emportent  fur  leurs  Pères 
'dans  les  Sciences,  les  Arts , dans  toutes  les 
tconnoiffances  acquifes  ; & combien  peut- 
être  ils  leur  font  inférieurs  du  côté  de  la 
franchife  , & de  certaines  vertus  que  les 
Sciences  ne  donnent  pas  toujours,&  qu’el- 
. les  ôtent  quelquefois,  Hiftorien  philofophe. 
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TAuteur  n’écrit  que  pour  rendre  les  mœurs 
plus  douces  6c  les  hommes  meilleurs.  Cet 
objet  perce  à travers  toutes  fes  réflexions 
6c  toutes  fes  recherches.  Il  peint  par  les 
faits  f 6c  ces  faits  mis  h leur  place , ap- 
puyés de  circonftances  négligées  par  tous 
les  Hifloriens,  prennent  fous  fa  plume  une 
face  nouvelle,  6c  n’en  acquièrent  qu’un  plus 
grand  air  de  vérité.  L’Auteur  des  Grâca  a ' 
trouvé  l’art  de  jetter  fur  des  faits  obfcurs  6c 
embrouillés,  la  même  clarté,  la  même  élé- 
gance qui  rêgnentdansfespetits  chefs-d’œu- 
vres  Dramatiques.il  fait  fe  faire  lire,même 
dans  les  morceaux  de  pure  difcuflion,  avec 
le  même  plaiflr  que  dans  les  traits  qui  font 
anecdote. 

On  donneroit  une  idée  bien  imparfaite 
des  Lettres  Turques  ^ Si  àe  celles  deNeditn 
Coggia , fi  on  ne  les  repréfentoit  que  comme 
un  Ouvrage  purement  agréable.  C’eft  un 
Cadre  élégant , où  un  ingénieux  Ecrivain  a 
fçu  enchâffer  une  Satyre  fine  de  nos  moeurs; 
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desRéflexiotis  tant6tbadines,tantôtfolides; 
des  Peintures  dePAmour , variées  félon  le 
génie  des  Peuples  & des  conditions  diffé- 
rentes.On  y faifit  avec  autant  de  juftefleque 
de  vivacité  , l’impertinence  de  nos  Petits- 
Maîtres,  la  bizarrerie  de  nos  façons  de  pen- 
fer , les  contradiélions  de  nos  jugemens  & 
de  nos  ufages  , la  rapide  fuccefRon  de  nos 
modes  ; en  un  mot , le  caraélère  général 
des  François,  & les  mœurs  particulières  de 
' certaines  profeffions.  Ce  mélange  agréable 
& inftruftif  de  galanterie  , de  traits  d’hif- 
toire,  de  politique  & de  morale,  peut  fervir 
de  pendant  aux  immortelles  Letms  Perfanntt 
du  célèbre  Montefquieu. 

M.  de  Saint-Foix  ne  s’ell  pas  propofé  de 
s’étendre  en  long  détails  fur  tous  ceux  que 
nos  Rois  ont  admis  dans  VOrdre  du  Sainte 
Efprit  ; mais  en  rappellant  leurs  noms  , il 
raporte  quelquestraits,quelques  anecdotes; 
& ces  différens  traits  de  fermeté,  d’intrépi- 
dité, d’humanité  , de  bienfaifance , de  dé- 
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fintéreffement  & d'amôur  pour  la  Patrie  , 
préfentent  une  fuite  d’exemples  honora- 
bles h la  Nation , & dignes  d’un  Ordre  fi 
iUuftre.  D’ailleurs  on  voit  que  l’Auteur  s’eft 
appliqué  à découvrir  l’origine  de  plufieurs 
ufages  qu’on  y a confervés  5 il  a donné  , 
fur  quelques  Statuts  , des  éclairciffemens 
abfolument  néceffaires  , & a relevé  des 
erreurs  confidérables  de  plufieurs  de  nos 
Hiftoriens. 

En  publiant  cet  ouvrage, quoique  moins 
cftimé  que  les  précédens , M.  de  Saint- 
Foix  a du  moins  eu  l’avantage  fur  quelques 
muets  Hiftoriographesde  France,  de  s’être 
acquitté  des  obligations  que  fa  place  d’HiP 
toriographe  de  l’Ordre  lui  impofoit.  Il 
l’obtint  comme  une  récompenfe  de  fes 
talens  & de  fes  écrits  j & l’on  ne  s’atten- 
doit  pas  qu’il  rendrait  publique  , avant  fa 
mort , une  Hiftoire  dont  fon  grand  âge 
fembloit  h peine  lui  permettre  de  prépa- 
rer les  matériaux  ; mais  l’amour  du  devoir 
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l’excita  U l’entreprendre  & le  zèlel’exé- 
cuta« 

On  a lieu  d’être  étonné  qu’avec  unefprit 
inquiet , difficile , emporté , & des  talens 
recommandables,  M.  de  Saint-Foixait  joui 
paifiblement, pendant  près  de  foixante  ans, 
de  faréputation.L’envie  elle-même  a-t-elle 
donc  auffi  redouté  la  violence  de  fon  ca- 
radlère?Ou,n*eft-ce  pasplutôt,  parce  qu’au 
'milieu  de  fes  fuccès , fon  triomphe  n’avoit 
rien  d’infultant  pour  fes  Rivaux?Jamais  on 
ne  l’entendit  vanter  fon  génie, ni  tirer  vanité 
desapplaudiffemens.  Si  l’orgueil  duraient 
fe  fût  joint  h l’âcreté  de  fon  humeur,  il  eût 
été  le  fléau  de  la  République  des  Lettres.  Il 
critiquoit  rarement,&  n’étoit  point  abfolu- 
mentoffenfé  d’une  critique  honnête&jufte. 
Mais  lorfqu’un  Anonyme  imprudent  ôfa  le 
déférer  comme  un  Ecrivain  hardi  & irréli- 
gieux, il  ne  s’abbaifla  point  h lui  rendre  in- 
jure pour  injure;ille  cita  au  Tribunal  delà 
Loi , dclaiffa  aux  Magiftrats  le  foin  de  le 
venger. 
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. Les  Lettres  ont  perdu  en  M.  de  Saint" 
Foix  un  Hiftorien  philofophe , qui  n’abufa 
point  de  fa  raifon  pour  faire  adopter  des 
paradoxes  ; qui  jamais  ne  tranûnit  à la  më-* 
moire  un  fait  qui  n’intéreflàt  le  cœur  , ou 
ne  fût  une  leçon  pour  les  mœurs.  Elles 
ont  perdu  un  Ecrivain  agréable , fous  la 
plume  duquel  les  faits  fe  convertilToient  en 
vérités  philofophiques  , de  manière  que  le 
plus  fou  vent  ils  ferablent  être  une  fuite  d’A- 
pologues  , dont  les  moralités  fe  préfentent 
naturellement  auxLeéleurs.Ellesontperdu 
un  Auteur  ingénieux  & fage,qui  conferva  la 
pureté  du  goût, dans  un  fiècle  où  enfreindre 
fes  loix  , palfe  pour  TelTor  du  génie. 

On  peut  mettre  M.  de  Saint  - Foix  au 
nombre  des  bons  Ecrivains  que  l’Académie 
Françoife  a rejettés,  ou  qu’elle  a négligé  de 
s’alTocier.  11  méritoit certainement,  par  fes 
écrits,  d’être  admis  dans  ce  Corps  refpeéla- 
ble  ; mais,  il  faut  en  convenir,  foncaraélère 
n’avoit  rien  de  ce  liant  indi^enfable  dans 
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une  Compagnie,  où  l’union , la  douceur  , 
lesëgardsdoiventrégnerautantqucrefpritâc 
legoût.Ce  n’eftpasqu’on  ait  pu  lui  reprocher 
cet  orgueil  altier  , ce  dédain  exclulif  pour 
tout  ce  qui  n’étoit  ni  lui , ni  de  lui.  A ceC 
égard  il  avoit  la  modeftie  du  vrai  talent,  & 
la  fimplicité  de  l’homme  de  génie.  11  eut 
mêmequelquesamisparmiles-Gens-de-Let- 
tres  ; & il  les  recevoit  dans  la  retraite  qu’il 
s’étoit  choifie  à l’une  des  extrémités  de  Pa- 
ris ; mais  ils  fe  prétoient  h Ton  caraélère  , 
cédoient  ù fes  emportemens  , ne  le  con- 
trarioient  jamais,  & fouffiroient  Ton  humeur 
en  faveur  de  fon  efprit  & de  fes  bonnes 
qualités  , qui  balançoient  quelquefois  fes 
défauts. 

S’il  eft  vrai  que  les  Auteurs  fe  peignent 
dans  leurs  écrits  , M.  de  Saint-Foix  eft  une 
exception  h la  règle  : non  feulement  aucun 
ne  fe  relTent  de  cette  humeur  véhémente  ; 
mais  ils  forment , avec  elle  , le  contrafte 
le  plus  frappant. 
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Cette  inquiétude  qu’auroient  dû  augmen- 
ter les  avant-coureurs  de  lamort^  difparut 
avant  ce  terme.  Il  vit  approcher  fon  dernier 
moment  d’un  œil  tranquile , demanda  h être 
adminiftré , & renditle  dernier  foupir  le  25 
Août  177^.. 
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Reprêfentée  , pour  la  première  fois  , fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  , h 
22  Mars 
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ACTEURS. 


% A FÉE  Souveraine. 

AL  C IN  DO  R, fi/s  Je  la  Fée. 
t U C I N D E , jeune  Princejfe  , aimée  d'AU 
(indor, 

' ; , ....  . 

. V « > S .« 

r ■ . 

. ; _ i H w .. 


■.  I . « V / • * 


pa  Scène  efl  dans  le  Palais  de  la  Fée» 

A O ■ ■ % 
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Oui,Je  vous  aime  ^jevous  adore  . 

tOracia  Sc>  iUrmief 


L’O'R'A  CLE, 

. iCO'Ju:k  Jû>  XJË 


SCENE-  PREMIERE. 

LA  F É E » A L C INDOR; 

;•  L A F É E;  . . ' • ^ " 

En  vérité  vous  êtes  bien  infupport.'ible  f 

A L C I N D O R.  ' ‘ 

Mais  , nu  merè . . . . ‘ ‘ • 

I ' * » 

L A F É É.,  ■ 

^ ^iais  , mon  fils , d'où  vcn«;z-voùs  ? 

••  I «■ 

r . ..  r;  A E Ç I N ü 0 R. 

I)  admirer  tout  ee  que  la  Naturs  i januis  fot-r 
mé  de  jdus  beau. 

L A F i É, 

‘ De  voir  Lueindc  î 

A i 
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Alîbupie  par  la  chaleur  du  jour  , clic  dormoir  ^ 
fur  un  lit  de  rofes ....  - . > 

L - A F É E. 

- ? 

Vous  a-t-elle  vu  î 

A L C I N D O R. 

Eh  , Madame  , je  vous  dis  qu’elle  dormoir. 
Un  de  fes  beaux  bras  étoit  palTé  fous  là  tète*; 
l’autre  , étendu  du  côté  où  j’étois , lembloit  cher- 
cher des  fleurs  qui  naiflbient  autour  d’elle  : quel- 
que longe  agréable  l’agitoit  & peignoir  fon  teint 
de  couleurs  vives  & mêlées  : dans  mon  ravillèmcnt , 
il  fembloit  à mon  cœur  ; que’  mes  yeux  étoient  trop 
lents  à lui  poner  tout  le  plailîr  qu’ils  goûtoient  ; 
je  n’ai  pas  été  le  maître  de  mon  tranfport . . .. 

L A F i E. 

Mon  fils  ! 

A L C I N D O R. 

J’ai  pris  une  de  lès  belles  mains  , que  j’ai  baifée 
avec  une  ardeur . , . Mais  à un  mouvement  qu'elle 
a fait  , croyant  qu’elle  s’éveilloit , je  me  fuis  vite 
retiré  fans  qu’elle  m'ait  apperçu.  Madame , ce  le-» 
roit  en  vain  que  vous  m’ordonneriez  de  différer 
encore  à me  préfentcr  devant  elle  : il  me  lcroic 
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impoffible  de  vous  oWir.  Je  l’aime  , je  l’adore  -,  je 
veux  le  lui  dire , m’en  faire  aimer  j ou  mourir  à 
les  pieds. 

L A F é E. 

' Mon  art  eft  bien  puiflànt}  je  fuis  la  Fée  fôuve-’ 
raine  ; je  puis  en  un  inftant  bâtir  des  Palais  , exd-' 
ter  des  ternîtes  Sc  clianger  un  lieu  cbarmaht  en 
un  defert  afïreux  ; mais  je  vois  qu’il  eft  au-deftus 
de  mon  pouvoir , de  gouverner  un  jeune  fou  à qu* 
l’amour  tourne  la  tête.  Eh'  bien,  mon  fils,  perdez-.’ 
vous } perdez  Lucinde  j & détruilèz  par  votre  im- 
prudence , les  mefures  que  j’ai  ,prilès  jufqu’à  pré- 
fent  pour  aflurer;  voue  bonheur  avec  elle. 

A L C I N D O R. 

Mais  , quelles  raifons  avez-vous  , pour  ne  vou- 
loir pas  qu’elle  me  voie  ? / • , 

. L A F É E.  : ; 

Apprenez-fes  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naiflàncc  , je  fis  confulter  l’Oracle  fur  votre  def- 
tinée  : 

« Le  fils  de  la  Fée  fouveraine  , répondit-il  , eft  ’ 
>»  menacé  de  grands  malheurs  ; mais  il  les  évite- 
>»  ra,  & lera  même  heureux  , s’il  peut  fe  faire 
» aimer  d’une  jeune  Princeflè , qui  le  croira  fourd, 

» muet  I iofenfible.  » 

A 5 
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^ L‘  O R A C L E , 

T " . '— "■  ■ - — ' ■ ' ' ■ ■ _ ^ I. 

' A L C I N D O R, 

" Soufd , muet , infenfible  1 

• L A F É.  E. 

Jugez  , mon  fils  j par  la  tendreflê  que  j’ai  pouç 
vous , combien  cette  réponfè  m’affligea  ; cepen- 
dant , à force  d’y  rêver  , j’cfpérai , en  prenant  ccr-> 
taines  mefures  , de  détourner  les  malheurs  qu; 
vous  menaçoient , Sc  de  ^ voir  l’açcompliflement  dp 
l’Qraçle , quelqife  impofflbilité  qu’il  y parut. 

A L C I N D Ô R.'  ■ 

'■Je  n’ai  pas.  Madame  , la  même  confiance  que- 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  > ô? 
je  ne  croirai  jamais... 

LA  FÉE. 

Ecoutez-moi.  Au  même  inftant  que  vous  vîtes 
le  jour , naquit  auffl  une  Princeflè  , fille  d’un  Rojj 
voifin  de  cette  Ifle:  ( c’eft  votre  Lucinde.)  Je  l’en- 
levai , & la  tranfportai  dans  ce  Palais  , inaccellî-r 
ble  à tous  les  humains.  Elle  n’y  a été  fervie  que 
par  des  ftatucs  , dç  n*y  a vu  que  des  figures  infen-t 
fibles,  auxquelles,  par  la  puiflànce  de  Féerie  , 
j-imprimois  toutes  forte  de  mouvement.  Loin  de 
Iqi  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  paflfe  dans 
le  monde  , j’ai  tâché  julqu’à  .préfent  de  lui  per- 
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&ader  que  nous  y Çommei-g  elle  moi  , les  feuJs> 
êtres  qui  patient , qui  penfen^^qui  connoiftent.&l 
qui  raifonnem  -,  éc  que  tous  les^auases  , formés 
«niqueffieix  pour  nous  (èrvir  t ou'  polir  nous  amu« . 
lêr  , font'  absolument  winfênnUes  , Sans  connoif* 
fiuice  de  incapables  également  d'amour  6t  de  haii> 

ne  ; de  douleur  Sc  de  plaifir^- . • -l  i 

A L C I N D O R -. 

Quel  a été , & quel  eft  le  biit  ‘de  tous  ces  faut  ‘ 
préjugés  où  vous  avee  élevé,  fon  enfiuice  ? 

- X A F É E. 

De  lui  faire  croire  , en  vous  préfemant  à^cUe  / 
que  vous  n'êtes  qu'une  poupée . . . 

A L G I N D O R.  r 


■ Une  poupée  . 

la  -F  éx;---  ■-  • 

' Oui , une  efpece  de  marjonetie  organifée  aur  | 
delTus  des  tailles  ordinaires'. 


A L C I N D 6 R.' 

1 . I r 

, J'entends  : cette  idée  me  divertit , & peut.réuf- 
fir.  PSiché  ne  voyoit  point  l'Amour  ; elle  le  croyoit 
un  monftre  ; cependant  elle  l'aimoit.  L’imagina- 
tion réduite  par  vos  preftiges  , Lucinde  me  croira 
tel  que  l'Oracle  exige  qu’elle  me  croie  ; c’eft-à- 

A 4 
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dire,  n’ayant  une. bouche  &..'des  yemt  que^poutf. 
l’agrément;  cependant’ elle  m’aimera.  ;j  on  peut 
tromper  la  taifon  , mais  jamais  le^^  fentiment  : Ton: 
cceur  recevra  de  la  Nature  des  avis  qu’elle  goûtera  , 
iânfr.les  comprendre  , & qu’elle  fuivra par  inftinéki; 
comme  l’Abeille  va  cueillir  le  parfum  des.  fleur:.?- 
Cette  intelligence  , cette  chaîne , cette  force  fyTOr; 
pathique  des  coeurs  agira . , . Oui^,  Madame  , elle 
m’aimera  ; &:  je  ferai , dans  ce  jour  , le  plus  heureux 
des  mortels.  Allons  la  trouver  : vous  pouvez  comp- 
ter , puifque  l’iriterét  de  mon  amour  l’exige , que 
je  fuis  une  ftatue  , une  vraie  ftatue  , un  marbre 
iafcnfîble.".  ; ; : ;a7  : ' , - i-  r,-  ..  ' . ~ 

•LA  F É E.  > ■ - ■ ' ' ' ■ 

Il  n’eft  pas  encore  tems  que  vous  paroiflîez  ...  je 
l’apperçois  ; retirez-vous  vite , & pafl'ez  par  ce  ca- 
binet. Dans  la  converfation  que  nous  allons  avoir 
enfcmble , je  vais  préparer  les  chpfes , &. tâcher  .de 
les  amener  â votre  fatisfadion.  • _ , ■ . 

A L.C.I  N D O R. 

Ün  mot.  Quand  elle  badine  avec  fon  chien  , il 
la  careflè  ; ne  pourrai-je  pas  auflî fi  elle  badine 
aVeemoi?... 

L A F É E.  ' ' 

Bon  ! voilà  l’homme  de  marbre  ? ( Le  faifaat  * 
fortir,  ) Sortez  , vous  dis-je , fortez  donc. 
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' LA  FÉE  , LUCINDE. 

^ 7 ^ - , 

-•  I,  UC  INDE  entre  en  rêvant  profondément. 

C E n’cft  poiiit  une  illufion  J . . ce  n’eft  point  un 
longe  } il  avoir  la  bouche  fur  ma  niain.  ‘ 


LA  FÉE. 

Que  ites-vous , Lucinde  ? 


L U C I.N  D E. 
je  ne  vous  voyols  pas, 

‘ L A F É E. 


11  avoir  la  bouche  fur  votre  main  ? Eh  qui  ? 

'l  U C I N D E..  ■ 

• Je  ne' liais.  Il  a^dirparu  comme  un -éclair.  ; mais 
il  lêmble  qu"en  bailànt,  ma  main  , il  y ait  impri7 
me  un  trait  de  flamme,  qui  depuis  ce  njoiTient 
agite  mon  cœur. . . • Oui , depuis  ce  moment  je  nç 
fuis  plus  la  même  ; je  cherche. . . Eh  quoi  ? je  ne 
puis  the  l'expliquer.  Il  llmble  que  je  rcfpire  un 
autre  air . . . Toute  la  Nature  me  paroît  plus  riante  , 
plus  animée. . .rQuelle  union  , quelle  tendreffe  , 
ma  bonnç  j je  viens  d'admirer  dans  deux  pedts 
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ttifêaux  ! ils  ëtoient  iuFane  m^e  brwc^  ] ils  chan* 
toient  l’un  à l’autre  ^ ils  fe  regardoient , mais  avec 
des  regards  que  je  n’ai  encore  vu  qu’à  eux  , & que 
nous  n’avons  point  enlêmble , vous  8c  moi.  Quel- 
ques momens  de  filence  fuccédbient  à leur  ramage  j 
& ils  recommençoient  bientôt  à chanteV,  ou  plu- 
tôt à fè  répondre  avec  une  vivacité  , avec  des  ttanfi 
ports,,.  Vous, riez î ; . , 

f Â F É E. 

Sans  doute.  Car  enfin  , pour  le  répondre  , il  6,uç 
s’entendre. 

LUC  i’N  D E.' 

Je  crois  bien  a’ulTî  qu’ils  s’entendôîénri  ' ' 

LA  FÉE. 

Eh  ! croyez-vous  aullî  que  votre  clavecin , ou 
votre  baiTe  de  viole  vous  entendent , vous  répon- 
dent, rSi  font  fenfibles  aux  doux  àccens 'de  vôtre 

\*oix  , lorlqu’ds  s^accôrdent  fi  jufte  aux  tons  quo 

vous  prenez?  r-  - - “•  - 

ï'  ' L U C I N D E.'  f 

I 

, Bellei’çomparaifon  ! ce  font  des  machines. 

L A F É E. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois^  que  vos  ojlèaœt 
ftint  de  pures  machines  , mais  mieux  organiféeç  * 
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parce  que  la  Nature- coujçvurs  plus  induftrieufe  , 
toujours  plus  ,favante  ,&  toujours  rupétieure  à l’art 
en  a çompole  & arrangé  elle-même  les  reflbrts;i 
-juv.  ...  ’ï.  U C I N D E, 

' RépétezUe  moi  encôrc  mille  fois,  ma  bonne, 
& jé  n*ên  croirai  den.'  Un  lèndment  intérieur  qui 
m’a  fàifié  à’ la  vue  de-  ces  deux  oilèauxi  tépUgrie  à 
ce  qüe  vous  me  dites  :-fi  j’avôis  pu  les  attraper  , 
je  les  àurtxfs  ffattés  de  la  main  j carelTés  , bailésî 
je  les  aurois  mis  enfemble  dans  mon  appartement } 
& j’euflc  été  fort  attentive  à tous  leurs  belblns  ; 
au  lieu  qu’en  î'vérîié  je  n’ai  jamais  penféià  caret 
(èr  ma  viole  ou  mon  clavecin  , ni  a regarder  fi  m| 
guittarc  avoit  froid  ou  chaftd, 

L A F É,E.  -y 

• ( A part.  ) Il  faut  l’étonner  par  un  nouveau  trait 
de  mon  an.  ( Haut.  ) Lùcinde  , regardez  ces  fta., 
tues  i examinez-les  bien  ; touchez-les  j' elles  font 
de  marbre  i & vous  ne  croyez  pas  fiins  doute  quiclv 
les  foient  fenfibles  : cependant  je  vais  faire  jouer 
çertains  refforts  qui  produiront  les  mêmes  "mouve*- 
mens  que  voufe  admirez  dans  vos  oifeaux , ■ & qtU 
vous  font  croire  qu’ils  fontenc  & qu’ils  penfont. 

La  Fée  fouche  de  fa  baguette  trois  Jlatues  ) celle  dif 
milieu  commence  une  entrée  ^ar  des  mouvertient 
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, de  furprije  & d'admiràtion  , Cffornie  fef  pas  fur 
une  far abande  jouée  par  les  deux  autres  ftatues  ÿ 
dont  l'une  tient  un  violon  Cf  l'autre , une  flûte 
allemande  : après  la  farabande  y tout  l’or^^uefire 
jen  fourdine  fe  joint  à la  flûte  & au  .vioha  Cf 
, joue  un  air  gai  Cf  coulé , fur  lequel  la  jîatue  con- 
> tinuant  toujours  de  .s'animer  : par  degrés  danfe 
un  tambourin  par  lequel  l’entrée  finit^  Perdant 
<e  divertijfement  Lucinde  baijfe  leryeux  Cf  paraît 

. C ......  . 

r ' Qu  avez-vous  , Lucinde  J Quelle  fombre  triftefîè 
▼ous  a fàÜîe  tout-à-coup.  ? il  fembleroit  <jue  ce 
peut  diveitiflement  vous  faitxie  la  peine  î >•  ' .• 

L UC  INDE. 

Il  m'en  fait  làns  doute.  Il  confond  & détruit 
des  idées  où  je  m’entretenois  avec  plaifir.l  Mes 
pauvres  petits  oifeaux',  n’êtes-vous  donc  que  des 
machines  ?•  Je  m’imaginois  que  vous  étiez  /enfi- 
bles  ','  & que  vous  goûtiez  une  fâtisfiétion  infinie 
il  vous  voir , à vous  regarder  , à vous  entretenir  le 
lour  y & à vous  retrouver  la  nuit  l'un  à côté  de 
l'autre . fur  une  même  branche.  (A  la  Fé».  ) La 
Nature , difois-je  enfuite  en  moi-même , pour  mé- 
nager des  plaifîrs  à ces  'oifeaux  , leur  ii^pirc  une 
union  fl  tendre  ; elle  n'auu  pas  été  moins  bonne 
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à mofi  égard  ; & il  y a lans  doute  quelque  être  de 
mon  efpece  . ..  Vous  le  favez  , dites-lemoi  ; qui 
peut  être  venu  me  baifer  la  ‘main  tandis  que  je 
dormoisî 

. L A F É E , fourîant.' 

JeToupÇoïine  un . un  jeune  homme  dont  je  crois, 
avoir  apperçu  les  iraçes  , & qui  rôde  depuis  ce 
matin  autour  de  ce  Palais.  Il  fera  d'abord  accouru 
à vous  comme  à un  être  de  fon  efpece  j mais  en 
vous  éveilla,nt , vos  regards  l’auront  mis  en  fuite...  . 

L U C I N D E.  ' 

Un  jeune  hqpime  ! . . Les  hommes  font-ils  aufl|- 
des  machines  ? 

L A'F.É.'E. 

Oui  , mais  plus  parfeites  & plus  achevées  que  je 
votre  fmge  même  à qui  vous  croyez  tant  d'efprit.'- 
Leur  couleur  eft  ordinairement  blanche  V ^ lêUt- 
taille  comme  ces  ftatues.  J’en  avois  autrefois  ici- 
quelques-uns  ; mais  ils  ont  tant  de  défauts  , que  je 
m’en  fuis  dégoûtée. 

■ L U C I N D E. 

Les  oifèaux  chantent  ces  ftatues  danfcnt  , mon 
clavecin  rend  des  fons  & ma  pendule  indique 
l’heure  qu’il  eft  ; que  font  les, hommes* 
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LA  FÉE. 

Ils  font  divifcs  en  plufieujs  efpeces.  Ceux  qu'oit 
appelle  guerriers  , & qui  plaifent  le  plus  à l'appa- 
Jrcnce  , s’affemblent  par  milliers  dans  une  plaine  j 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans  ; ils  s’é- 
knccnt  , Ce  pfécipitent  les  uns  fur  les  autres  , s'é- 
gorgent , Ce  taillent  en  pièces  ...  . ^ 

L Ü G I N D E. 

' Cela  eft  horrible  l Oh  , ce  font  des  ûiachines  j 
il  n*y  a point  de  raifon  à tout  ce  camage-là  : ce- 
' ^ndant  je  ne  ferois  pas  fâchée  de  voir  un  homme  , 
£ je  ne  eraighois  fà  fureur  & fa  méchanceté. 

L A F É E. 

Vous  n’avez  rien  à craindre  } nous  fommes  fem- 
mes } tout  fléchit  devant  nous  dans  l’Univers  ; ceS 
hommes  fi  furieux  ena^eux  , rampent  à nos  pieds  i 
nous  portons  dans  les  yeux  un  caraûcre  qui  les 
adoucit  i cet  aimant  les  attache  & les  plie  à touà 
nos  mouvemeus  .j  ils  n’ont  que  ceux  que  nous 
voulons,  & y font  aflèrvis  à peu-près  comme  cetÉo 
figure  qui  s'ofFre  à vous  dans  un  miroir. 

L U C I N D E.  ...  > 

Mais  cette  figure  eft  la  mienne. 

. L Â .F_É  E. 

Et  cependant  n’eft  pas  vous.  Les  hommes  auflî 
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fans  être  nous  , paroiflènt  devenir  d'autres  aou»^ 
mêmes  , fe  transforment  dans  nos  fendmens , 
{>rennent  toutes  nos  paflîoris.  - . • î 

^ . ....L.U  C I.N.0E. 

Ma  bonne  , tâchez  de  me  faire  voir  çeloi  qui 
cil  verni’  me  baifèr  la  main  , tandis  que  je  dormoisv 
LAPÉE,  ^ 

Si  vous,  ne  l’avez  point  trop  éiïarouché  j ilefl: 
peut-être  encore  autour  de  ce  Palais  je  vais  1^ 
chercher  auparavant  qu’il  s’éloigne,  . ; 

L U C ^ N . D E,  ; . : " 

Allez  .vite  -»  j'attends  Yotre  moue  avec  impftr 
^nce.  ’ ... 


■ SCENE  III.  '■■■ 

. . i • ‘a 

• . ^ Kt  ■ I 

' ■ ’ ' tr  C 1 N D E, /«ufe.  ’ ' 

3s  1 1 Ï rit . . . . de  mon  impatience  fans  doute , i T 
ôUe  a raifon.-  Réellement  .ma  curiofité  va  jufqu’à 
l’émotion,  il  me  pallè  “dans  là  tête  des  chifnercs, 
qui  femhJtnt  âtrê apptouvi^ei. p>f  ifton  Un 

tomme  ...  Eh  bien  un  homme  ! . . Oh  ! je  veux . . * 
je  veux  jouer  un  air  fur  mon  ciaveein. 

(£/ls  à^9n  d,anfirci.(f  r«yUnt  )\ 
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- Je  fais  une  réflexion.  Je  fuis  une  étourdie  ; je 
devois  accompagner  Souveraine  ; elle  àuroit  guété 
de  fon  côté  , & moi  du  mien  ; &:  s’il  avoit  paru  , 
nous  nous  feriorw  doucement  , doucement  rappro- 
chées, & nous  l'aurions  pris.  : ; . 

( Elle  retourne  encore  à fon  clavecin  , & revient 

aujjî-tôt.) 

Quel  cruel  foupçon.  vient  m’agiter.?  Pourquoi 
ne  m’a-t-elle  pas  propofé  d'aller  avec  elle  ? Car 
enfin  nous  nous  ferions  aidées  : elle  a-  dû  le  pen- 
fer  : quand  elle  a dit  que  les  hommes  avoient  tant 
de  défauts  qu'elle  s'en  étoit  dégoûtée  , je  me  fuis 
apperçue  qu’elle  fourioit , & ne  difoit  pas  ce  qu'ellç 
penfoit.  Ne  voudroit-elle  point  encore  garder  ce- 
Jui-ci  pour  elle  , & me  le  cacher  comme  les  autres  î 
Oh  ! ne  fbyons  pas  fà  dupe  } allons  la  jçindrc  avant 
qu'elle  ait  le  tems .... 

( voulant  fortir , elle  apper^mt  la  Fée-  qui  efitre,  ) 


. SCENE  IV. 

LA  FÊE  , ALCINDOR  , LüGINDE.  l 


,L  U C I N D E.  : 
A H!  vous  voilà  I ch  bien , eft-il  pris  ? 


LÂ 
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LA  F É B, 

Oui , & je  n ai  pas  eu  de  peine  à l’amener* 

L U G I N D E. 

Où  eft-ll  donc  ? 

LA  FÉE. 

11  me  füivoit. 

L U C I N D È, 

Oh  ! vous  l'aurer  lailTé  échapper. 

( Elle  court  au  fond  du  Théâtre  , fir  apperÇoît  AU 
cindor.  ) 

Ah!.'.,  ma  bonne!.. . mais...  comment?. .J 
En  vérité.*,  oui.** 

LA  FÉE  la  eontrefaifant. 

Ah  !...  ma  Bonne  ! mais ....  comment  ? . T î 
En  vérité . . . oui . . . que  voulez-vous  dire  ? 

L U C I N D E. 

Je  ne  fais  : vous  m’avez  jetté  un  regard  qui  m’4 
tout-à-fàit  embarralTee. 

L A F E E.  ' 

Moi , je  vous  ai  jetté  un  regard  ? 
LUClNDE/e  mettant  à côté  d'Alcîndor. 

Il  cft  auin  grand  que  moi  ! Comme  il  me  re- 
garde ! Ses  yeux  font  doux  & gracieux  ! Oh  ! je  fuiî 
Tome  /.  D 
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perfuadée  qu’il  n’eft  pas  de  ces  furieux  qui  fe  bat- 
tent & iè  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi. 

LA  FÉE. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 


L U C I N D E. 

Il  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  l’appelle- 
rons-nous } 

LA  FÉE. 

-•Comme  vous  voudrez. 

• a ■ . 

L U C I N D E. 


Ciurmant. 

♦ * . . 

LA  FÉE. 

Charmant  , foit.  Mais  laiflbns  pour  quelques 
moméns  MonHeur  Charmant  ; Sc  allons  conlldé- 
rer  un  phénomène  que  je  viens  d’appercevoir  au 
coucher  du  Soleil. 

L U C I N D E. 

Ma  bonne  ! J’ai  tant  vu  le  Soleil. 

L A F É E. 

Mais  vous  n’avez  pas  vu  ce  phénomène  j & nout 
raisonnerons  enfemble. . . 

; L Ü c I N D E. 

'•  En  vérité  , Madame  je  raifonnerois  fort  mal. 
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LA  FÉE. 

En  vérité  , Mademoinrlle  , reftez  avec  voms 
Charmant  ; je  ne  veux  point  vous  gêner  -,  il  faut 
fclpérsf  que  cette  fântailîe  vous  paflèra  comme 
bien  d’autres. 

SCENE  V. 

LUCINDE,  ALCINDOR. 

L U C IN D E regardant fortir  la  fée. 

Ell  E fort;  tant  mieux  ; fa  préfence  m’embaf^' 
raflbit  ; fon  efprit  eft  quelquefois  monté  fur  un 
ton  qui  m’ennuie  beaucoup; 

' ( Canfidérant  Alcindor.  ) 

Les  beaux  cheveux  ! Qu’il  porte  bien  la  tête  * 
Sa  taille  eft  parfaite  ! il  lèmble  à mon  coeur  qu’ij 
trouve  enfin  l’objet  qu’il  cherchoit  , ,&  que  des 
idées  confufes  lui.traçoiehtil  y a long-teras. 

( Conti efaifant  la  Fée.) 

Cette  fàntaifie  vous  paflèra  comme  biejtt  d’autres  1 
( S'approchant  d’ Alcindor.  ) 

Non  , Charnunt , je  l'ous  chérirai  toujours.  Fan-*’ 
taifie  i ■Qiiel  t&me  1 il  femblcroit  encore  que  je  ne' 

B.» 
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fuis  occupée  que  de  quelques  oifêaux  : ah  quelle 
différence  ! & que  je  la  fens  bien  ! 

( Elle  prend  un  tabouret  & i’ajjîed.  ) 

Venez  Charmant. ...  Il  vient  ! Il  fè  met  à mes 
genoux  ! Oh , cela  eft  trop  aimable  ! u 

( Tandis  qu'Alcindor  e(l  à fes  genoux  , elle  le  re- 
garde , ù lui  attache  au  cou  un  ruban  fort  long  > 
Cf  s'entortille  le  bras  du  rejle.  ) 

J'entends  du  bruit , lèroit-ce  déjà  Souveraine  ? 

( Elle  fe  levé , Cf  court  où  elle  croit  entendre  du  bruitp 
tenant  Alcindor  en  lejfe.  ) 

Elle  ne  vient  pas;  je  me  trompois;  elle  eft  atta- 
chée à confidérer  fon  phénomène.  Puiflè-t-cUe  y 
refter  juüqu’à  ce  que  j'aille  la  chercher  I 
( Elle  prend  un  autre  tabouret , le  place  auprès  du 
Jîen , Cr  fait  figne  à Alcindor  de  s’affeoir.  ) 

Il  ne  veut  pas  s’aflèoir  I II  iè  remet  à mes  ge- 
noux !...  Charmant , oui , vous  êtes  charmant.  Je 
‘vous  ai  bien  nommé. ...  Vous  me  charmez.... 
Vous  m'enchantez ....  Hélas  ! le  plaifir  que  j’ai  à 
je  voir  féduit  ma  raifôn  ; je  lui  parle,  comme  s’il 
' pouvoir  m’entendre  & me  répondre ...  Je  me  plais 
dans  cette  illudon ...  Je  ne  fais  prefque  où  je  fuis ... 

le  foupire un  trouble  , un  défordre  agréable 

s’empare  de  mes  lèns , & répand  dans  mon  cœur 
une  joie  lècrette  ; . . une  agitation  ; . . une  douceur 
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^ui  jufqu’à  préfènc  m'a  été  incoimue . . . Donnas 
la  main , Charmant. 

( En  voulant  l'obliger  de  fe  lever  , elle  lui  met  par 
hasard  la  main  fur  le  cœur 
En  vérité , le  cœur  lui  bat  comme  à moi  I 

ALCINDQR  à part. 

• \ 

Je  n’y  puis  plus  tenir  i cette  fituation  ell  trop 
«ritique  pour  un  amant. 


SCENE  VI. 

LA  FÉE  , ALCINDOR LUCINDE. 

. > L A F É E à par4  ,,  en  entrant. 

y E reviens  } j’ai  peur  que  mon  étourdi  n’ait  oif- 
blié  qu’il  doit  paroître  lourd  , muet  ",  inlènlîble. 

LUCINDE  courait  à la  Fét.  - ' 

Ma  Bonne , accordcz-^mol  une  grâce-,  - ^ 
LA^FÉE. 

Qu’elle  grâce  î • - 

L U C l'-N  D E;  ? - 
Ahr  ma  chere  Bonne  , animez  Chamunt  ;■  lai- 
te* qu’il-  puiflc  penièr , me  parler  , m'entendre  Sc 
me  répondre»  ^ 

' B3 
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L A F ÉE. 

« » 

.Vous  me  demandez  Fimpoflible. 

" L U G I N D E. 

L’impolliblc  , Midafflé  ? 

' L A F É E,  _ ' 

* * _L.  Â * 

Oui , l’impodible  , Lucinde. 

LUC  Î N U É.'" 

• • > 

Vous  me  défefpérez  L 

Faut-il  ericote^voüS  répéter  qte  ces  êtres  qui 
vous  amufent , peuvent  bien  par  la  liaifon  de  leurs 
réllpn^i  imitef  qprft|iiEfeiüriéS  ,4^  A^s  ^<îion^;  mais 
que  ces  relTorts  , de  quelque  façon  qu’on  les  arran- 
ge , ne  peùvcfrt  jaflfmi6‘*pi*tlduiïe  ürt-Teftt^ent , une 
|ienfee  ’ -r  ^ j >>;(  j '.rj'rryi  I 

V;Ç  I,N-U£.j(d’w  . i 1 

Je  vous  eriténdss^  Madanie  y ^éJVfaiisl  entends  } 
|e  pénétré  forç  bien-4^^yps,^ée^  ^ 

AqF  É,E. 

Et  quy  voyez-vous  î . ■ !le'':0 

LUCiNDBi  aveà  bèàuebup  de  vivacité.  ' 

Ty  vcwÿ,' Madame  , que  vous  être  tréi-la^^e  ; 
que  vous  voudriez  que  Je  tfevihfïê  une  Phtlofophé 
cpmT-e  vous , poiu  avoir  toujours  quoiqu’un'  ^vçç 
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. 

qui  raifonner , & que  vous  ne  jug«|5  pas  ^ propps 
d'animer  Charmant  , parce  que  voijs  çroye?  qpe 
>/î  nous  pouvions  nous  entretenir  enièmblç  , npMS 
ne  ferions  occupés  que  du  plaifir  4®  nous  voir- , 
de  nous  aimer  , & que  nous  nous  foucierions  fort 
peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  fublimes  entre- 
tiens. Eh  bien  ! Madame  , une  jufte  colere  me  fai- 
fît.  Je  vous  déclare  que  je  fuis  une  ignorante  ; que 
je  veux  toujours  l’être  ; que  j'ai  la  fcience  en  hor- 
reur , ôc  que  je  vais , à l’indant , brifèr  Sc  mettre  »n 
pièces  tous  ces  ’inftrumens  de  Philofophie,  quijm® 
paroidènt  des  meubles  très^ridiculesdans-mon  ap- 
'partement. - . -y ' A ' t 


SCENE,  ^II 

. LA  FÉE,  ALÇlNiD  O Rir 

LCT^IÎbOR’,  régardant Jhrtir  LucindeP 

. I ab  îîîJt  . I _■  ■ .;r  ••  ; r.  - 

DI  R Vjles  glô^ç  &ç  les  fpbères.  Ççt.epipqr^e- 
ment  n’eft-il.pas  charmant  ? , „ . 

Il  eft  plailànt , du  moins  ; elle  eft  aufîl  vive 
que  vous  , mon  fils. 

* «T  f > Ve  T ) ^ 

A L C l’N  D O R. 

Jç  l’en  aimerai  d’avantage;  .lirii-fcntimenc  tcn- 
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dre  , vivement  exprimé  , fait  les  délices  du  cœur. , 
Mais  je  vous  dirai , Madame  , que  vous  êtes  arri^ 
vée  fort  à propos } te  n'étois  plus  mon  maître,  i 
l’allois  parler . . , 

LAPÉE, 

ÉtrOracle  ; 

A L C I N D O R. 

'L’Oracle?  J’avoisla.vue  troublée  , & ne  voyoîs 
plus  que  Lucinde.  Prévenu , 6atté , carelTé,  par  fçs 
beaux  yeux , j'ai  long-tems  bailTé  les  miens  ; je  me 
mordois  les  lèvres  } toute  ma  perfbnnc  m’embarraf- 
raflbir.  Ah  ! Mad^e  , qu'une  bouche  & des  yeux 
, font  à charge , lorfqu'U  faut  ies  tenir  inutiles  avec 
çe  qu*on  aime  ! 

L A ‘ F ^ E. 

Il  &udra  bien  cependant  vous  contraindre  en- 
core qydque  teips.'  Peut-être  qu,e  les  fentimens 
qu'elle  vous  marque  ne  font  point  de  l'amour  , 
mais  de  purs  mouvemens  d^in  caprice  Sc  d’une 
çuriofité  vive  pour  un  objet  nouveau.  Il  eft  donc 
de  la  prudence  d'examiner  pendant  fepe  ou  huit 
^purs...  - ' 

A L Ç I N D O R, 

' 5ept  ou  huit  jours!  ' ~ 
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if 

L A F É E. 

Oui , mon  fils. 

A L C I N D O R. 

Sept  ou  huit  jours  ! mais  , mais , mais  , Mada- 
me , penfez-vous  à la  lîtuation  J penfêz-vous  que 
dans  fbn  appartement , à la  promenade  , au  fond 
d’un  bofquet  , Lucinde  voudra  m'avoir  toujouK 
avec  elle , & que  femblable  au  mouton  chéri  d’une 
innocente  Bergère  , je  [ferai  carefïé  à tous  les  mo- 

mçns  du  jour  ? Et  vous  voulez 

LA  F É E.‘  ■ 

Je  veux  que  le  mouton  fbit  fàgc.^  , , 

A L C I N D O R. 

Dites  plutôt  me  faire  fouffrir  un  geiire  de  tour*- 
ment  tout  nouveau  , & qui  eft_  en  vérité  trop  au- 
defTus  de  mes  forces, 

L A F É É.'  ' 

' i ■ ^ 

Eh  ! comment  font  tant  de  jeunes  filles  qui  , 
pendant  des  mois  entiers  , réfiftent  à leur  pen- 
chant , cachent  leur  amour  , 8c  p^oîlTènt  noti- 
feiilement  infênfibles  , mais  même  cruelles  à un  , 
anvmt  qui  leur  plaît  î , ■ ■ ■ 

A L C I N D O R. 

Oh  ! 'je  ne  fuis  ni  fiüe  ni  ftatue  î & je  vais  le 
déçlarcç  à Lùçinde , 
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.LA  F É E. 

De  grâce  , mon  fils  , différez  encore  quelques 
momens  ; layTez-moi  faire  fubir  à fon  cœur  un 
nouvel  examen  j & ne  rifquez  pas  de  vous  décou- 
vrir mal-à-pro|X3s , pùifque  le  boiiheùr  de  votre  vie 
en  dépend. 


. S CE  N E VIII.  Ét  Ve^rnierey 

LUCINDE  , LA  FÉE  , ALCINDÔIÎ:' 

. ! I i 

LUCINDE. 

, - • * 

y E viens  dé:  btifer  le  2^iaquc  & les  Pôles , & 
de  jeaer  pat  les  fenêtres  le  globe,  de  rUniveis,,^ 

■.  ' L- A E,  • 

Vous  êtes  bien  vive  ! . ' 

LUCINDE. 

....a  ■'"■'fri.':  ) : 1 

Et  TOUS',  bien  cruelle  ! vous  dites  quelquefqîs 
que.  vous  nt’aipiez  } &:  cependant  vous  me  refufez 
la  feule  chofe  ^qui  peut  me  combler  de  joie  , 
pie  donner  la  làtisfaéHon  la  plus  fenfibJe,  , . . . _ 

,;r  .->L(A.'F  t,  E. 

?Pour  .vous  prouver  que  je  vais  toujours  au-de- 
vant de  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaifir , je  veux 
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bien  vous  d'ire  (juff  votre  ' d>imia.wt  étant  parmi 
les  hommes)  d'une  efpèce  qu'on  appelle  Petits 
maîtres  , il  ti'eft  pas  poffible  <le  le  ’ faire  penfer , Sc 
de  lui  infpLrer  de  la  raifon  ; mais  que  d ailleurs  4 
jl  ira , viendra  , rita  pleurera  , fe  jettera  à vo* 
genoux  , paroîtra  tendre,  foimUS V^complaifant, 
amoureux  , inquiet  6C  cela  ttûchiruleriaent , com- 
me tous  ceux  de  fon  elpèce.  ^ 

L U C,I  N P E. 

Machinalement  ! 'r 

^4.  ^ J 

LA*  F E E.  . \ ^ 

Il  fera  plus  t il>/ifflera>  jfre^o^i^Çra  & chanter^ 
même  quelques  airs  &.  des  paroles  . . . „ 

L UCINP  E y. avec  tranjhp/t. 

t.j  v£  - .•  4 .11 J r'  !- 

Ah  ! faites  qu’il  chante.  , je  yqufi  pde. 

: "F 'ÉrEorf'tib  T 

t5  AlolcMïtièïSi^mais'lbqgex  todjoÙK.'quc  cclî  .rfa 
qu'un  jargon,  une  fuite  de  mQtsuii\6ï;.‘dfi  lieux 
•ctrniMBunSjqu^  tépc^t.l  preft^  .toutes  les. '^m- 
mes  indifféremment,  au  haiàrd,  & comme  - ils  içs 
ont  appris.  ~ i~  ? ' ^ '7  J ' 

:or.,  i:  ;/  ll  -Ù'C  Ï N P 

r * 

Vous  me  l'avez"  déjà' dit.  Vous  m’impatientez, 
'l^artes-Ie  donc  chantè'r,  ^ ^ ’ 


DIgilized  by  Googlc 


I 


i8  V 0 R A C L E , 

LA  ¥ É E y bas  à Alcindor. 

Vous  voyez  le  rôle  que  vous  avez  à jouer»(  Haut  ) 
Il  faut  préluder  uu  moment , &c  l'exciter  comme 
l’écho. 

f ' Elle  chante, 

I 

Tout  ce  qui  refpire  . . . 

A LC  IN  DO  R répété. 

Tout  ce  qui  refpire  ... 

* L À F É E. 

Reconnoît  l’empire 
Du  charmant  amour.  ' 

À L C I N D O R. 

I , 

Reconnoît  l’empire  ‘ 

Du  charmant,  amour. 

- -,  L U C I N D E.  - 

Le  Ton  de  fâ  voix  pénétre  iuTqu’au  coeur  ! 
ALCINDOR  à la  Fée  qui , d’un  regard,  de  colère  > 

" I le  fait  taire.  • 

Doutez-vous  encore  de  mon  bonheur  , Sc  que 
l’Oracle?..  - ' - 

' LU  C I N D E. 

Quel  bonheur  î Quel  Oracle  ? Que  veut-il  dire  î 
L A F É,  E. 

Avez-vous  déjà  oublié  que  ces  efpèccs  d’ani,- 
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niaïuc-là  répètent  au  haGixd  , iâns  fêntiment  6e. 
(ans  raUbn , ce  qu'ils  ont  entendu  chanter  } 

L U C I N D £ , d'un  ton  piqué. 

Oui , Madame  , je  l'avois  prelque  oublié  ; mais 
vous  auriez  été  bien  fôchée  de  ne  m'en  pas  faire 
reflbuvenir.  Eh  bien  ? 

LAPÉE. 

Eh  bien? 

L U C I N D E. 

Pourquoi  ne  chante-t-il  plus  > 

LA  FÉE. 

Parce  qu’apparcmment  on  ne  lui  eu  a pas  ap- 
pris davantage.  Il  me  femble  que  vous  devez  être 
bien  contente  ; & je  fuis  fûre  que  votre  perroquet 
ne  vous  en  a jamais  tant  dit. 

L U C I N D E. 

Mon  perroquet  ! mon  perroquet  ! vous  ne  faites 
ces  comparaiibns,  que  pour  tâcher  de  donner  da 
ridicule  au  penchant  qu’il  m'infpire. 

LA  FÉE. 

Et  vous  , Mademoiièlle  , vous  ne  faites  que 
gronder.  Vous  avez  bien  de  l’humeur  aujourd’hui. 

LUC-INDE. 

Qui  n'en  auroit  pas  î Car  enfin  regardez-le . . . 
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»ais  teçxrdst-^'-hieo.  N’cft-il  pw  cmei  qu’il  n« 
puifle  contïoîtrc  combien  je  l’aime  i 
ALClNE)OB.i>aj  à la  Fée  çui  lui  ferme  la  bouche , 

. lui fa'u  des. figues  f & le  retient  pendant  toute 

cette  Scène. 

L’Oracle  eft  accompli , vous  dis-je  i je  veux 
parler. 

L ü C I N D E. 

Que  foh  infenlibiliié  m’affligera  de  fois  dans  le 
jour  ! 

LAPÉE. 

Il  eft  vrai  ; croyez-moi , chaflez-le  de  ces  lieux  , 
-&  de  votre  fouvenir. 

L U C I N D E. 

A- 

Le  chafTer  ! chafler  Charmant  ! me  priver  de  fâ 
vue  ! ô Ciel  ! 

'LA  FÉE. 

Eh  bien  ! qu’il  refte^donc  ; & amulèz-vots  à 
lui  apprendre  des  Ivers  & des  olianfons  que  vous 
lui  ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 

L U C I N D E. 

Vous  avez  raifon  ; & je  veux  tout-à-l’heure  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons,  Charmant,  fi 
vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucinde  . . * 

A L C I N D O R. 

Lucinde  i 
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€ O MÉ  D j e; 

, L U C I N D E. 

Ma  dicte  Lucinde. 

A L C I N D O R. 

Ma  chcre  Lucinde  l > 

LUCINDE. 

Je  vous  aime. 

ALCINDOR  fe  débarrajfant  de  la  Fcc  qui  fembît 

encore  vouloir  l’arrêter  , & /e  jettant  aux  genoux 

de  Lucinde. 

Oui,  je  vous  airtie  , je  vous  adore.  Il  n'eft  point 
de  termes  qui  puiflent  exprimer  mon  amour.  Lu- 
cinde !..  ma  ciiarmante  Lucinde  ! i . que  de  cho- 
fes  à dire  ! & cependant  je  ne  puis  que  dire  mille 
fois  , je  vous  aime. 

LUCINDE. 

« ' 

Ah  , ma  Bonne  , il  parle  tout  feul  1 ce  ne  lont 
point-là  des  chanfons. 

LA  FÉE. 

1 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  l’a  bien 
avancé. 

ALCINDOR. 

Ne  cherchez  point , Madame , {à  prolonger  Ibn 
erreur.  Mon  bonheur  eft  certain  : je  puis  lans 
crainte  me  livrer  à mes  tranlports , & lui  mon- 
trer toute  la  reconnoilîànce  ôc  l’amour  dont  mon 
cœur  eft  pénétré.  - 


I 
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L U C I N D E. 

Vous  avez  donc  un  coeur  reconnoiflàm  î Pour- 
quoi me  le  cachiez-vous  ? ' 

A L C I N D O R. 

Forcé  par  un  Oracle  cruel , il  falloit  que  je  pa^ 
rulTe  infenfible.  Me  reprocheriez-vous  Terreur  où 
je  vous  ai  jettée , lorfque  Tintérêc  de  mon  amour 
m’en  feifoit  une  néceflité  ! 

L U C I N D E. 

Puis-je  vous  la  reprocher  ? Elle  n’a  fervi  qu’à 
faire  mieux  éclater  tous  les  fentimens  que  vous 
m’avez  d'abord  inlpirés  i 

A L C I N D O R. 

Mon  adorable  Lucinde  ! , 

( On  entend  une  [ym^honie  variée  de  flûtes , de  tam- 
bourins £r  de  violons.  ) 

LA  FÉE. 

J’entends  des  concerts  ; c’eft  1^  Fée  des  plaifîrs. 
Embraflèz-moi  mes  enfans  : fon  arrivée  m’annonce 
qu'en  effet  TOracle  eft  accompli  , & que  déformais 
les  DefHns>  l’Amour  & l’Hymen  vous  préparent 
les  jours  les  plus  heureux. 

( La  Fée  des  plaijlrs  paroît  avec  fa  fuite , qui  forme 
le  Divertijfement.) 

WYÈRTISSEMENT, 
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DIVERTISSEMENT. 

Mi  riift'z  bien.  Jeunes  Amans; 

Ces  réglés  infaillibles  ; 

Si  voüs  voulez  être  chafnians , 
P^oiflçz  pendant  Quelque  tems  ' • 

■ Sourds  , muets’,'  iiirènfibles; 

Pour  fuivre  ces  fâgts  décrets , 

Ï1  n’eft  pas'^béfbin  ddS'apprêts,  ‘ 

De  la  Féèriè  & du  miracle  : 

Soyez  tendres  , foyez  difcrets  ; 

C'eft  le  fens  de  l’Oracle, 

i@r 

Rendez  aux  yeux  ^difFérenS 
Vos  cœuriin^j^^les  : 

Pour  trôner  lès  plus  v’i^ans 
Paroiflez  à'  toùa  les.  ijj/lahs 
Sourds  ,'mt^^,  tnfènfibles.* 

De  votre  amour , de  vosfoupîrs  ; 

Au  feul  objet  de  vos  delîrs , 

Prbdiguez  le  charmant  fpeétacle  J 
Joignez  le  myftère  aux  plaifirs  ; 

C’cft  le  fens  de  l'Orade, 

tome  4-  e 
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L'  O R A C L E , 


L’Amour  vous  tend  , ®t)j€^clum»ns , 
Des  pièges  invifibles: 

Pour  tak  les  perfides  Amans  i ' i 

Paroiflez  à tous  leurs  fermens 

• Sourds  , mue»  , infcnfibles* 

Mais  après  ces  fages  comba»  ^ ' 

Aux  cœurs  tendres  & délica» 
N’oppofez  point  d’injufte  obftacle/ 
Eprouvez,  ne  rebutez: 

C’eft  le  fens  de  l’Oracle,  . • , n 
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Il  -,v» 

. •'  ' ' ' * V . 

J.E  jour  qu'on  apprit  la  nouvelle  de  " la  prife  de 
Mahon  , Madame  la  Comteffe  d’Egmont , fille 
de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  , , étant  « la  Cd-, 
médieoù  l'onjçuoît  l'Oracle  , j'ajojutai  cef.dêux 
eouplets  fur^un  autre  air  qtf'<^n  ahantq  prdint^iie, 
...  ment  à éafinde  cette  Piice^ , r!.:-:  ..  ilca 

: • ; ; , '.i  (.  ••  ^ . . :.c';  . ' ...  « 

E N Vain  dans  un  fort  fedôütâble  , ' ' , ' 
L'ennemi  croie  imprenable',  ^ . 

£t  du  haut  de  Ton  roc  infulce  à ncs  foldats  ; 

Quand  notre  Maréchal  commande , 

Il  &ut  que  la  place  fè  rende  ; 

Cet  Oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calcas. 

A Madame  d'JEomont, 

La  Viékoire  â féché  vos  larmes  : 

A l'Hymen  prodiguez  vos  charmes  ; 

|[t  qu’un  nouveau  héros  guide  un  jour  nos  foldats  ; 
Votre  làng  lui  donnant  la  vie , 

Vaudra  tous  les  dons  de  Féerie  : 

Cec  Oracle  eft  plus  lur  que  celui  de  Calcas, 

✓ J 

FIN, 


Ci 
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L’  O R A C L E'  i &e. 


ANECDOTE 


Sur  la  Comédie  de  POraele.  ‘ 

• • • • . ^ - ....  J 

■B  ANS  ulié  répétition  de  cette  Piece , l’Aéirice  , fentf 
IMadefnoirelle  Lamotté  i jouant  la  Fée  fur  le  ton  d’une 
fiarangerC  « FAuteOf  fui  arracha  la  bagttette  qu’elle  te. 
Doit  dans  fa  main  , &lui  dit  en  cc»lère’>-«  J’ai  befoiiï 
» d’une  Fée  & non  d’une  Sorcière.  » L’Aârice  voulut 
inliüer  & crier»  mais  M-  dd*SANiTfQix  lui  répondjt  ; 
« Vous  n’avez  pas  de  voix  ici  ; nous  fommes  au  Théâtre 
^ & non  »u  Sabit  » 'AneedottsDramé‘‘  'y  ' 

;•  -f  . . r.  vc.:  :::  i.  :.i  î 


I • • ï 

VD  V'  ’■  * I 1 Z., 
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DEUCALION 

ETPIRRHA, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

J^epré/èntée  , pour  la  première  fois  , fur  h 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  , le 
février 
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J *AI  fait  des  Comédies  à trois  feuk  Ac- 
teurs ; mais  il  étoit  d’une  toute  autre  diffi-  ' 
culte  d’en  faireune , où  il  n’y  enauroitque 
deux  } le  fuccès  devoit  même  m’en  paroî- 
tre  prefque  impoflible  , parce  qu’une  pa- 
reille pièce  entraîne  néceflàirement  des 
monologues  , & que  le  monologue  refroi- 
dit la  fcène.  Cette  petite  Comédie  plut 
beaucoup  ù b Cour , & y fut  redemandée 
au  lieu  que  la  première  repréfentation  n’a- 
voit  que  foiblement  réufli  ù Paris.  Les  re- 
préfentations  fuivantes  eurent  un  plein 
fuccès  î & )’ofe  croire  qu’on  la  verra  tou- 
jours avec  plaifir , pourvu  qu’elle  foit  vive- 
ment jouée. 


C; 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE-  ^ 

-:;A  .■  .-■}  r:-?  ■■  '•  r/'l  > ' [. 

L'A  MARQ^UISE,  jeum'vtuve. , frès-yivit^ 

LL  chevalier..  ; j 


« * 

-'■J-  ' 
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PROLOGUE'^ 


I I II  iii«  Il  I Il  1^  ■.. 

. LA  MARQUISE , LE  CHEVALIER,^ 

LAMARQ^UISE. 

§ A V E 2 - VOUS  pourquoi  je  vpus  ai  appellé  î "■ 

LE  CHEVALIE  R.  ' 
Pour  que  j'aie  le  plaifîr  d’êcre  auprès  de  vous. 

LA  M A R‘Q.U'  I S E. 

Je  vous  trouve  admirable  ! eft-ce  que  je  m’in- 
f^éreflè  à vos  plaifirs  î G’cft  pour  voir  toutes  les  mi-f 
nés  que  vous  allez  faire  pendant  la  reprefentation 
.de  cette  petite  Comédie  que  vous,  avez  vantée  i‘,  Sc 
que  tout  le  monde  , j’en,  fuis  fùre  , ^ va  uouveç 
^oide  & peu  intéreflànte. 

LE  CHEVALIER. 

, \ 

Vqus  en  êtes  fùre  ? Mais  Madame. . . , 

' L A M A R Q U I S E, 

Mais  , mo^  cher  Monfieur  , . j’en  fuis  fâchéi 
pour  le  beau  jugement  que  vous  en  avez  porté. 

L E C H E V A L I E R.  ^ ' 
ypus  vous  piqué  d’être  vrtùe  > hjîfêrç. 
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L A M A^R  Q.U  I S E. 

Cércaincmtnt. 

LECHEVALIER.  - 
r Pourquoi  donc  , loriquc  l’Auteur  nous  U lUbit, 
il  y a deux  jours , vous  entendis-je  répéter  plufieurs 
fbi^  ,fort  bien,  a merveille  , on  ne  peut  pas  mieux  l 

LA  MAR  C^U  I S E , éclatant  de  rire. 

La  méprife  cft  plaifânte  ! je  parlois  à une.de 
mes  femmes  qui  m’cflàyoit  une  coefifure  nouvelle* 
A peine  écoutai-je  la  première  fcène. 

L E C H E.V  A L I E R. 

Comment  pouvez -vous  donc  juger  de  cette 
Pièce  ? « 

L A M A R Q.U  I S E embarraffée. 

Comment  ? . . Comment  ? . . Comme  on  juge . . ^ 
' 'L  E C H E V A L I E R. 

Oui , fouveut  ; vous  avez  raifon. 

LA  MARQ.UISE. 

Qiioi  , vous  voudriez  me  perfuader  que  le  pro* 
jet  feul  de  faire  une  Comédie  où  il  n’y  auroit  que 
deux  Aûeurs  , n'étoit  pas  fou  , extravagant  ? 

L E CHEVALIER. 

Je  conviens  qu’il  étoil  difficile  à remplir  ; mais. 


I 


PROLOGUE.  4j 

dans  cet  eflâi , fou  , extravagant  , d’une  Comédie 
ou  l’on  ne  vouloit  abrolumenc  employer  que  deux 
Aéteurs  , cet  intérêt  , ce  nœud  , ce  dénouement 
qui  fè  trouvent  précifément  Sc  uniquement  réduits 
& renfermés  entre  Pirrha  & Dcucalion  , me  pa- 
toiflènt  heureufèmcnt  imaginés.  En  général , l’idée 
de  cette  petite  Pièce  m’a  paru  neuve  & aflèz  in- 
génieufe, 

LAMARQ.UISE. 

Je  vois  que  s'il  n’y  avoir  eu  qu’un  feul  Aétcur , 
elle  vous  auroit  paru  un  chef-d’œuvre. 

.LE  CHEVALIER. 

Non  , Madame  ; deux , c’eft  la  Nature  ; la  Co- 
médie doit  être  un  image  de  la  vie  ordinaire  , & 
comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  , l’amour  & moi 
pourroient  former . . . 

LA  MAR  Q.U  I SE  , vivement. 

ils  ne  formeront  jamais  rien  ; mais  rien  , abfo- 
lument  rien  , que  quelques  folles  idées  dans  votre 
tête  , & des  fentimens  fort  inutiles  dans  votes- 
tœur  ; cela  eft  dit  , décidé , arrangé  5 vous  y pou- 
vez compter } revenons  à la  Piece.  On  auroit  pu 
ménager  des  fcênes  où  Deucalion  & Pirraha  Ce  le- 
loiem  entretenus  fur  leur  Poftérité  j & alors  qu’ellç 
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P.  R O L O G U E.\ 


foule  d'images  , de  caraâeres  vifs  , . de  portraic| 
brillans  d'idées  plailàrites  , agréables  y piquan- 
Ks  , fur  tous  les  états  & fur  toutes  les  conditions  | 
^ • • L E C H E V A L I E R. 

' Et  entr'autres  fur  les  gens  'de  robe  , les  Finan-f 
ciers  & les  Abbés  ! En  vérité  , Madame  , ces  rail- 
leries tant  de  fois  répétées  , peuvent-elles  plaire 
encore  ? 

LA  M A -R  Q U rS  Ç. 

Par  la  tournure  & l'exprefTion  , on  leur  donnç 
les  grâces  de  la  nouveauté. 

LE  C H E y A L i E R. 

Et  rarenient  celles  de  la  raifon.  Je  fais  cepen- 
dant qu'elles  fâifilfent  ordinairement  le  gros  du 
Public  ; mais  ces  prétendus  brillans  n'auroient  - ife 
pas  été  déplacés  dans  cette  petite  Comédie  ? J'aj 
cru , je  voiB  l'avoue , que  fon  aéHon  fîmple  & ré- 
duite à elle-même , plairoit  par  fon  unité  , & que 
foutenue  par  une  expreflîon  de  fentiment  qui  m'a 
paru  noble  , vraie  , naturelle  , on  devoir  abfblu-, 
ment  en  bannir  l'art  & la  parure  empruntée  , pous 
p'y  conferver  que  des  nuances  fîmples  & peu  cot 
lorées.  . 

LA  MARQUISE. 

. Elles  ne  pouvpient  êye  trop  c^rgées  j maiblç 
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goût  de  votre  ami  eft_de  nç  s’amufèr  que.  Air  des 
cfpèces  'de  miniatures  , >de  petits  développemens 
naïfs  du  cœur  , quelques  idées  riantes  qu'il  veut 
toujours  traiter  Amplement  > & ne  jamais  paref 
<que  de  leurs  propres  beautés  > qui  fouvent  même 
fe  perdent  foiis  (à  main.  " , 

--i  L E C H É-V-A  LIER. 

Ces  clpèces  de  miniatures-’,-'  ces- pet’ttàs  t'ïiiées 
riantes  & >cesdéveloppcménà 'naïfs  du jcœur  , font 
alTez  difficiles  à ' renfetmer  <|ans  leurs  ju|lçs  | pro- 
portions ; les  traiB  fins,^  délicats  qui  Ip^r  jCont 
propres  & fur-tout  ceux  , de  la  lûnpliq^^^^riç  jlè 
ttouvent,pasaifénient.,„  ■ v -,  , au’!. -j,.v 

■ V - L>'A  .M  A R.  à U I ,S  .nt\  n.n  ' , 

' En  un  mot  j-  qu'il  change  de  ftyle  ; • il  feüt  dâ«i 
tme  Comédie  des  écarts  des  tirades  , de»  traife 
éxtrêmémem  ' marqués  ‘i  de  gMS  ‘FjnânckrS'V-  de 
petits  Gens  de  robe  fémillahs  , de  fàdes  Abbés -& 
lur-tour  des  Épifodes  j j’aimè  les  Épilbdes.  ' 
L'E<C‘HE  V A L'I  E R-. 

-'*Il  eft ‘certarrï^^ qu’un  Épilbde  qui  fe  lie  riâtdreL 
kment  à'l'aâion  principrie-5'  peut  y jetter  üniflOO- 
Tcau  fèu , la  varier  ôc  l’embellir  > une  Qwiédç 
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avec  un  Épifode  heureux  & bien  amené  , c'eft 
Thalie  avec  du  rouge  » des  mouches  & de  riches 
habits } une  petite  Comédie  , réduite  à fbn  propre 
fond  , c'eft  Tlialic 

' Dans  le  fiinple  appareil 
D’une  Beauté  qu’on  vient  d’arracher  au  Ibmmeil. 

LAMARQ.UISE. 

Ah  1 quelle  fade  comparaifon  ! 

. ' L E C H E V A L I E R.. 

Eh  ! pourquoi  ? J'ajouterai  même  que  l'imagina-»’ 
tîon  d'un  Auteur  , quand  elle  eft  frappée  d'une 
idée  rante  , â fes  tranfports  , comme  le  cœur  à la 
vue  d'un  objet  aimable  , qu’il  faut  préparer  , éta- 
blir fbn  fujet , filer  des  fcènes , des  incidens , tenir 
toujours  l'efprit  du  fpeéfateur  en  fufpens  , à-peu- 
près  comme  les  rigueurs  &:  les  demi-bontés  d'unç 
Maîtrefiè  , qm  fc  fuccèdent  tour-à-tour  , dennenc 
un  amant  dans  l'incertitude  de  fbn  fort  i jufqu'à 
ce  qu'enfin  le  moment  du  dénouement  arrive, 

LA  MA  RQ.UISE.’ 

I 

Enfin  , vous  êtes  un  extravagant  dont  les  difr 
cours  m'ennuient  ; Sc  la  Pièce  commence  fort  k 
propos.  ■ , ■ 
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L E C H E V A L IE  R.  ,- 
Qaoi  ? vous  voulez  l’écouter  ! , , 

LA  M A R 0,  U I S É,  ‘ ‘ 

Que  n’écouterois  - je  pas  plutôt  ^uc  de  vouj 
^nuendre! 

Fin  du  Prologue. 
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La  Scène  ejl  dans  une  Poi-êt; 

I 

PEÙGALIÔÎ^ 
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DEUCALION 


E T 


PIRRH  A, 

éOMXXiXM 


Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt.  Deücalion  ejl 
endormi  au  pUd  d‘une  ftatue , dont  la  figure  & 
les  traits  ne  laiffent  point  dijlinguer  fi  elle  ejl 
d’un  homme  ou  d’une  femme. 


SCENE  PREMIERE, 

DEUCALION  s'éveillant. 

Ç U'  A I - J E entendu  ! . . Quel  fonge  ! . . Aftrée 
La  divine  Aftrëe  . . . Eüe  vient  de  m apparoître  j ’& 

i'apperçois  encore  dans  les  airs  la  trace  brillante 
Tome  I.  J) 
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DEUCALION  ET  FIRRHA, 


<îu  nuage  qui  la  dérobe  à ma  vue.  « Une  fille 
M m’a-t-clle  dit  , qui  comme  toi  s’ennuie  d’être 
« feule,  va  venir  te.  trouvxr  ; & vous  apprendrez 
»>  l’un  & l’autre  dans  ce  jour  , la  volonté  des  Im- 
» mortels.  « Dieux  tout  puiflàns  , c’efl:  un  ami  que 
je  vous  ai  demaaidé  j un  ami  avec  qui  , lié  par'  la 
iympathie  & la  vertu  , la  relTemblance  d’humeur 
& de  caradere  , je  puilTe  m’entretenir  , en  con- 
templant les  merveilles  que  votre  main  inépuilâ- 
ble  répand  lâns  celTè  dans  la  Nature  . . . Une  fille 
dans  ces  hcux  î Je  croyois  que  toute  la  race  hu- 
maine étoit  enfevelie  fous  les  eaux  , & que  la  co- 
lère céleftc  n'avoit  épargné  que  moi.  Il  reftcroic 
des  femmes  fur  la  terre  ! Ah  ! les  Dieux  ne  m’en- 
verrolent  fans  doute  celle-ci  , que  pour  m’éprou. 
ver  !...  Mais  peut-être  eft-ce  une  illufion  , un  vain 
fonge  ....  Je  regarde  . . , . O ciel , elle  vient  I je 
l’apperçois  à travers  ces  arbres.  Allons , rappelions- 
nous  la  fàulTeté  , les  caprices  , les  fédudions  , la 
tyrannie  de  ce  fexe  perfide  , tous  les  égaremens  où 
il  entraînoit  l’homme  fon  malheureux  efclave  , Sc 
dont  enfin  il  a caufé  la  perte.  Armons-nous  de 
toute  la  haine...  Hélas  ! un  regard  , un  feul  regard  . 
& peut-être  que  dans  l’inftant  ce  même  objet  con- 
tre lequel  je  cherche  à m’irriter  par  mes  réflexions  , 
embelli  par  mes  defirs  , deviendra  l’idole  de  moa 
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cœur  . . . elle  approche ...  ne  nous  expofons  point  au 
danger  de  la  regarder  ; détournons  la  tête  : fermons 
les  yeux  ; & reftons  avec  elle  le  moins  de  tems  qu’il 
fera  poffible. 


SCENE  IL 

\ 

DEUCALION,  PIRRHA. 

P I R R H A , au  fond  du  Théâtre. 

o t L A vériublement  un  homme  ; & s’il  s’ap- 
pelle Deucalion  , je  ne  puis  plus  douter  que  ce  ne 
Ibit  une  voix  célefte  , qui  ceae  nuit  m’a  comman- 
dé de  venir  dans  ces  lieux.  Il  en  rcfte  donc  encore 
un  fur  la  terre  ! ah  , ne  le  regardons  point  1 ( S’ap- 
prochant. ) Je  cherche  Deucalion.  ' 

DEUCALIO  N. 

ic  voici. 

PIRRHA  , d'un  ton  méprifant. 

Je  ne  vous  chercherois  pas  , fi  les  Dieux  ne  me 
Tavoient  ordonné. 

DE  U C A L I O N. 

Et  moi  , certainement  , je  ne  vous  attendrois 
pas  , s’ils  ne  me  l’avoicnt  prcfcrit. 

D 2 
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ji  DEUCALION  ET  PIRRHA, 


P I R R H A.  - 

Vous  leur  avez  donc  repréfènté  que  vous  ne 
pouviez  plus  fupporter  l'ennui  d’être  fèul  ? 

D E U C A L I O N. 

Vous  les  avez  donc  priés  de  yous  accorder  quel- 
qu’un pour  vivre  avec  vous  î 

P I R R H A. 

Je  ne  fais  quelles  font  vos  idées. 

DEUCALION, 

J’ignore  les  vôtres. 

P I R R H A. 

Mais  ) je  fuis  fort  inquiète. 

DEUCALION. 

Et  moi  } fort  embarraflé. 

P I R R H A. 

Vous  flatteriez-vous  que  je  voululïè  demeurei 
ici  ? 

DEUCALION. 

Vous  imagineriez-vous  , que  fi  vous  y demeu- 
riez , j’y  refterois  ? 

P I R R H A.  I 

V ous  vous  tromperiez  beaucoup.  j 

J 
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Si 

DEUCALION. 

Vous  feriez  bien  dans  l’erreur.  . 

P I R R H A.  ‘ 

Un  homme  ! 

DEUCALION, 

Une  femme  ! 

P I R R H A.' 

C’cft  une  compagne  que  j’ai  demandée  am 
Dieux. 

DEUCALION. 

Et  moi  , un  ami. 

P I R R H A. 

Et  dès  qu’ils  me  l’auront  accordée  , nos  adieux 
feront  bientôt  faits  : ' voilà  ma  moitié  de  l’Univerg 
ou  je  vivrai  à ma  fàntaifle  ; & voici  la  vôtre  où  je 
ne  me  Ibuviendrai  qu’il  habite  un  homme  , que 
pour  n’y  pas  revenir. 

DEUCALION. 

Je  compte  fur  votre  mémoire. 

P I R R H A , vivement. 

Ah  ! comptez  encore  plus  fur  ma  raifon  & fur 
toute  1 indignation  que  doit  m’infpirer  un  fëxe  in- 
<>onftant , perfide  , impérieux  , bizarre , qui  fans 
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celle  guidé  par  l'orgueil  , déçu  par  l'amour-propre  , 
dupe  de  la  flatterie  , efclave  de  l'oftentation , de  la 
mode  , & de  mille  faux  préjugés , vient  enfin  de 
s'attirer  & d'attirer  fur  le  mien  , ce  châtiment  uni- 
verfel  que  la  juftice  des  Dieux  ne  pouvoit  plus  re, 
tarder. 

DEUCALION,  froidement. 

Klalgré  ce  beau  ponrait  , comme  je  fuis  le  lèul 
homme  qui  relie  fur  la  terre  , je  ne  ferois  pas 
étonné  qu’en  deux  jours  , demain  , aujourd’hui 
même,  vous revinlliez  ici . . . 

PIRRHA,  avec  mépris. 

Vous  rechercher  ; 

DEUCALION.  , 

J'ai  vu  tant  de  femmes  détefter  les  hommes  * 
Sc  cependant  les  aimer  ; mais  je  vous  déclare  que 
cela  feroit  fort  inutile  , & que  dès  que  je  vous 
verrois  approcher  , je  détournerois  les  yeux  comme 
j’ai  fait  jufqu’à  prélènt. 

PIRRHA.! 

Quoi  , cet  ennemi  des  femmes  le  reconnoît  fî 
foible  qu'il  n'ofe  les  regarder  ? 

DEUCALION. 

Si  foible  ? 
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P I R R H A. 

Je  vous  aurols  cru  une  ame  ferme  , fure  d’elle» 
même , inébranlable ... 

DEUCALION. 

Vous  raillez  ? Je  vois  que  cette  efpece  de  craint» 
& de  méfiance  que  je  vous  marque  , vous  enor» 
gueillit  î ; 

P I R R H A. 

■ Vous  pouvez  me  faire  rire  / mais  m’enorgueil- 
lir jamais. 

DEUCALION. 

De  bonne  foi  , vous  imagineriez  vous  que  fi  je 
levois  les  yeux  fur  vos  divins  appas  > je  tomberoiS 
fubitement  tranfporté  d’amour  à vos  genoux  ? 

P I R R H A. 

Je  n’imagine  que  cé  qui  peut  me  faire  plaifir. 

DEUCALION. 

Il  feroit  aifé  de  vous  donner  celui  de  voir  l’effet 
de  vos  charmes. 

P I R R H A. 

Non  , non  : la  rencontre  même  eft  plai(àfc'.-e  J 
Car  je  ne  vous  ai  point  aufli  regardé.  Il  étoit  natu» 
rel  que  dans  l’idée  que  vous  aviez  demandé  uuft 
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époufè  aux  Dieux  , & que  j'allois  être  cette  infor- 
tunée , mon  dépit  me  fit  détourner  les  yeux  de 
deflusmon  tyran. 

( Avec  le  ton  de  mépris  le  plus  marqué.  ) 
Flattez-vous  que  c’eft  dans  la  crainte  que  votre 
Vue  ne  fît  tout-à-coup  trop  d'imprcllîon  fur  mon 
'coeur  , & n'aflêrvît  malgré  moi  ma  liberté. 
DEUCALION,  du  même  ton  de  mépris. 

Et  croyez-vous  que  vous  aflèrviriez  la  mienne  i 
Daignez  tourner  la  tête  , la  belle  perfonne . . . - 
(Elle  le  regarde  ; il  ejl  frappé  à fa  vue.  ) Madame..; 
( A part.  ) Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s’eft  offert  à 
mes  yeux  ! Deucalion  , s'il  te  refte  un  inftant  de 
faifbn  , tâche  de  dérober  ton  cœur  à la  furprifè  de 
tes  fêns.  Il  fort. 


SCENE  III. 

PIRRHA  feule  , le  regardant  s’éloigner. 

$ L eft  jeune  & bien  fait  !..  Ce  départ  eft  bruf- 
que . . . Qu’arrivcra-t-il  de  tout  ceci  ? Je  vais  fans 
doOte  l’apprendre  ; car  cette  voix  du  Ciel  qui  cette 
nuit  m’a  ordonné  de  venir  dans  ces  lieux  où  je 
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ïcnconttcrois  un  Mortel  nommé  Deucalion  , x 
xjouté  que  j’y  trouverois  auflî  une  Statue  , au  pied 
de  laquelle  des  caraébères  tracés  de  la  main  des 
Dieux , m’annonceroient  leur  volonté. 

( Regardant  la  Statue.) 

La  voilà,  fans  doute.  Approchons ...  Je  n’y  vois 
rien . . . Ah  ! il  femble  qu’une  main  invilîble  m’at- 
tendoit  pour  les  y tracer. 

(Elle  lit.) 

« A l'inftanr  que  Deucalion  & Pirrha  , d’un 
» conlèntement  unanime  , mettront  une  guirlande 
» de  fleurs  fur  la  tête  de  cette  Statue  , elle  s’ani- 
w mera  ; & malheur  à l’un  & à l’autre , s’ils  ne 
» vouloient  pas  l’animer.  >• 

Cette  Statue  s’animera  ! mais  s’animera-t-eüe 
pour  moi  ! Sera-t-elle  cette  Compagne  que  j’ai  de- 
mandée aux  Dieux  l ....  Oh  ! réflexion  faite  , je 
n’en  veux  plus  ; Deucalion  eft  aimable  ; elle  lèroit 
trop  expofée  avec  lui  ; & s’il  la  trompoit  , quels 
reproches  n’aurois-je  pas  à me  faire  !...  Si  je  de- 
mande aufli  que  ce  Ibit  un  jeune  homme  , n’eft-ce 
pas  prendre  , avec  ce  nouveau  Mortel  , une  elpèce 
d’engagement  de  le  rendre  heureux?  Ne  recevra-t-il 
la  vie  que  pour  vivre  uniquement  ? Que  pour  voir 
ces  bois , ces  eaux  , cette  verdure  , ces  campagnes  ^ 
Hélas , ' cela  eft  bientôt  vu  I H voudroit  être  aimé , 
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Sc  certainement  Deucalion  „ . . oui . . . Deucalion 
en  feroit  jaloux.  Je  me  fuis  fort  bien  apperçue 
il  cherche  , & vainement , à irriter  contre  mon 
(èxe  un  cœur  qui  ne  lui  obéit  pas  j fà  furprilè  , fe$ 
regardi  , lorlque  nos  yeux  fe  font  rencontrés  . . . ; 
Mais  pourquoi  ce  trouble  que  j'ai  moi-même  ref. 
iënti  ? Pourquoi  cene  foule  d^idées  qui  viennent 
m’agiter  î Deucalion  refle  feul  fur  la  terre  j j’y  fuit 
feule  aujjl  ; les  Dieux  nous  rajfemblent  ici  ; il  faut 
donc  que  la  Providence  de  l'Amour  ait  quelque  def- 
feîn  fur  nous  ....  Et  m’y  voilà  d’abord  toute  réfî- 
gnée  , moi  qui  haïflbis  tant  les  hommes  , il  n’y  a 
qu’un  moment . . . D’un  autre  côté  , pourquoi  ce 
mortel , ou  cette  monelle  , que  les  Dieux  ne  fonî 
pas  làns  doute  naître  fi  miraculeufemcnt  , pour  ne 
fe  trouver  qu’en  tiers  avec  deux  amans  heureux  ? , 
Tout  ceci m’embarrafle  ...  je  n’y  comprends  rien 
je  vois . . . oui , je  vois  que  nous  ne  ferons  que  trois 
fur  la  terre  , & qu’il  y a toute  apparence  que  deux 
ne  pourront  s’accorder  . . . Deucalion  revient . . 
non  , il  retourne  ...  il  s’arrête  . . . cette  inquiétude 
feule  ne  découvre-t-elle  pas  l’état  de  fon  cœur  ? . . 
il  approche  enfin.  Eft-cê  là  ce  mortel  qui  me  par* 
loit  avec  tant  de  dédain  ? Qu’il  al’airtinûde  , coa* 
fus , humilié  1 
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PIRRHA,  DEUCALION, 

DEUCALIONà  part. 

u'  E L L E eft  belle  ! & je  voulois  la  fuir  ! 

PIRRHA. 

Il  femble  que  vous  ne  faites  que  tourner  autour 
de  ces  lieux  } 

DEUCALION. 

Il  eft  vrai  que  croyant  m'en  éloigner  , j'y  reviens 
fans  m’en  appercevoir. 

PIRRHA. 

Toujours  occupé  de  vos  cliagrins  contre  les 
femmes  ? 

DEUCALION. 

Ce  ne  font  pas  ceux  qu’elles  ont  pu  me  caufer  ^ 
qui  m’occupent  à préfênt. 

PIRRHA. 

Vous  ne  devez  pas , je  penfe  , en  crûndre  à l'a- 
venir. 
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DEUCALION. 

Si  votre  cœur  vouloir  m'en  être  le  garant  , je 
Ten  croirois  autant  que  les  Dieux  mêmes. 

P I R R H A. 

Je  veux  dire  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que 
rien  trouble  déformais  ces  jours  tranquilles  , que 
vous  vous  promettez  avec  l’Ami  que  vous  leur 
avez  demandé. 

DEUCALION. 

■■  Je  ne  le  leur  demande  plus. 

P I R R H A. 

Comment  ? Quelle  nouvelle  idée  * Vous  n*y 
fwnlèz  pas  î 

DEUCALION. 

J’y  penlè  ; & c’étoit  en  partie  le  fujet  de  mes 
flexions. 

' P I R R H A. 

Quoi , à l’inftant  qu’ils  w>us  l’accordent  î 

DEUCALION. 

J’ai  réfléchi  qu’il  pourroit  s’ennuyer  avec  moi  » 
& ...  je  ne  le  leur  demande  plus  , vous  dis-je. 

P I R R H A. 

©h  ! ce  n’eft  pas  là  mon  compte  j j’ai  mon  i*-.' 
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térêt  à cet  Ami  dont  vous  ne  vous  fouciez  plus; 
regardez  , & liiez  ces  caraftères  qu’une  main  iiv- 
viiîble  vient  de  tracer  au  pied  de  cette  Statue. 

DEUCALION  , avec  émotion  J après  avoir  lû. 

£h  bien  , Madame  ? 

P I R R H A, 

Eh  bien , je  reçois  l’Amant  qu’ils  m’envoient, 

DEUCALION. 

Eh  î que  deviendrai-je  , moi  ? 

P I R R H A , d‘un  ton  railleur.. 

Notre  ami. 

DEUCALION. 

Moi  , l'ami  de  votre  Amant  ! 

P I R R H A. 

11  faut  une  fociété  dans  la  vie  } nous  tâcherons 
de  vous  rendre  la  nôtre  la  plus  agréable  qu’il  nous 
fera  pollîble. 

DEUCALION,  avec  menace. 

Mon  confentemcnt  eft  néceflàire  pour  que  cette 
Stame  s’anime  . . . 

‘ P I R R H A. 

Sans  doute  ; & les  Dieux  l’auront  ainiî  voulu , 
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pour  que  la  reconnoiflànce  nous  attache  à vous  ^ 
comme  l'Amour  nous  unira  l'un  à l'autre. 

DEUCALION, 

Ce  feroit  de  ma  main  que  vous  recevriez  un 
amant  ! Non  il  ne  verra  jamais  le  jour. 

P I R R H A. 

Quel  emportement  ! Je  ne  vous  comprends  pas  ! 
Ih  ! pourquoi  aviez-vous  donc  demandé  un  ami  » 

DEUCALION. 

Eh  ! pourquoi  aviez-vous  demandé  une  amie  » 

P I R R H A. 

Les  Dieux  ont  bien  vu  que  je  ne  lâvois  ce  que 
|e  voulois  j mais  une  ame  raifonnable  comme  la 
vôtre  devoir  s'être  décidée  avant  que  de  les  im- 
portuner. 

DEUCALION. 

Vous  infultez  , cruelle  , à mon  défeipoir  j mais, 
je  ferai  le  vôtre  j ce  fera  une  fille. 

P I R R H A. 

Ce  fera  un  jeune  homme. 

DEUCALION. 

Je  penfe  même  qu'elle  fera  très-jolie,  ^ i 
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PIRRRHA,  regardant  la  Statue, 

Jç  crois  qu’il  fera  fort  aimable.  • ' • 

DEUCALION  , à part. 

Ciel  ! comme  elle  regarde  cette  Statue  ! de  fî 
beaux  , de  li  tendres  regards,  devroient  feuls  l'ani... 
mer! 

P I R R H A. 

J * -J  » ^ * - f • • 

Le  cems  de  la  force  & des  loix  injuftes  de  votre 
(exe  , eft  palfé  > je  ne  vous  céderai  point. 

DEUCALION.  ; . 

J'aurai  le  plaifir  de  vous  contrarier.  ■ ■ 

P I R R H A , d'un  ton  malin.  > ' 

Qu’elle  injuftice  î Vous  nous  euflîez  été  Ci  cher  ! 

DEUCALION.  • 

Moi , cher  à votre  amant  ! chaque  mot  déchiré 
mon  cœur.  Ah  ! finiflbns  ; & puifque  nous  ne'pou- 
Vonsnous  accorder  , les  Dieux  nous  jugeront. 

P I R R H A. 

Les  Dieux  î 

DEUCALION, d’un  ton  ironique. 

Oui , vous  leur  repréfenterez  les  befoins  de  votre 
cœur  , & tout  ce  ’ que  l’état  de  fille  a de  trifte 
& d’ennuyeux  ; de  mon  côté . . . 
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P 1 R R H A. 

En  vérité  , vous  êtes  bien  méchant  ! 
DEUCÀLION. 

Nous  aurons  de  belles  chofes  à dire  de  part  & 
d'autre. 

P I R R R H A. 

Ce  trait  eft  digrie  de  votre  lèxe  5 j’en  fèns  toute 
la  raillerie.  Non , Deucalion  , je  n’irai  point  fou- 
tenir  devant  les  Dieux  une  conteftation  qui  blel^ 
fèroit  cette  modeftie  dont  je  dois  me  faire  une  loi 
févère  } mais  reconnoiflèz  du  moins  que  fbuvent 
les  hommes  , pour  réulTir  dans  leurs  deflèins , abu" 
lent  contre  nous  de  nos  vertus  mêmes.  Je  conlèns 
que  cette  Statue  foit  une  fille.  PuilTiez-vous  , char- 
més l'un  de  l’autre  , dans  une  confiance  mutuelle , 
une  amitié  véritable  , & le  defir  toujours  preflànt 
de  vous  plaire  , goûter  tout  le  bonheur  de  deux 
cœurs  bien  unis  J Je  vais  cueillir  des  fleurs  , & 
préparer  la  guirlande } je  ne  vous  ferai  pas  atten- 
dre long-tems. 

Elle  fort. 


SCENE  - 
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SCENE  K 

D E U C A L I O N , /ew/* 

ï^iEüx  immortels  ! Je  ne  vous  demandois  qu’un 
ami  ; vous  m’envoyez  un  objet  charmant  que  vos 
podigues  mains  ont  embelli  de  toutes  les  grâces 
^ de  tout  l’éclat  que  la  jeune Ilè  peut  ajouter  à la 
t>eauté.  N’ai-je  pas  dû  penrer  que  le  raviflêmenc 
de  mon  cœur  accomplUToit  un  de  vos  décrets  î 
itoit-ce  celui  du  malheur  de  ma  vie  ? . . Pirrha  , 
cruelle  Pirrha , je  ne  fuis  point  aimé  ! Le  voilà , ce 
rival  que  vous  me  préférez  ; un  rival  qui  n’eft 
point. , . & qui  ne  fera  jamais  ! . . Sexe  aimable  j 
Sexe  charmant  î Sexe  adorable  que  j’ai  voulu  mé- 
prilèr , vous  êtes  bien  vengé  1 cette  ftatue  ièra  une 
fille , ai-je  dit  à l’ingrate  ; je  croyois  que  l’idée 
d’une  rivale  la  piqueroit  ; vainc  menace  ! vaine  ref. 
fource d’une palTion  qui  cherche  à fe  flatter!  donne- 
t’ondelajaloufie,qu’on  n’ait  infpiré  del’amour!  Mais 
du  moins , dans  mon  j ufte  dépit  Je  dois,  pour  me  ven- 
ger.... pour  me  venger!  & de  qui  î D’une  femme , 
parce  que  je  n’en  fuis  point  aimé  ! Ajouterai-je  au 
défçfpoir  de  n’avoir  pu  lui  plaire  , l’affreufe  idée 
Tomt  J.  £ 
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d'en  être  haï , abhorré , & de  l'avoir  rendue  mal- 
heureulc  ? Pour  jouir  du  barbare  plailir  de  la  pri- 
ver d’un  époux  qu’elle  airaerbic  , demanderai-jc 
aux  Dieux  une  époufe  que  je  n’aimerai  pas  ? Non  i 
du  moins  elle  me  plaindra.  Heureufe  ftatue , tes 
yeux  vont  donc  s’ouvrir  à la  lumière  ; ton  premier 
fentiment  fera  de  l’amour  ; ta  bouche  ne  s'ouvrira 
que  pour  l’exprimer;  amant  favorile  aulli-tôt  qu’a- 
moureux', quel  fort  différent  du  mien  ! . . 


SCENE  VL 

c . . ._i 


DEUCALION,  PIRRHA. 

P I R R H A. 

3^'appor.te  la  guirlande;  cet  inAanc  vacomU# 
vosveeux... 

DEUCALION. 

Il  fera  le  dernier  de  ma  vie  ! - . 

PIRRHA.  ^ 

à 

Gemment  ! quel  défefpoir  ! & pourquoi  î 
DEUCALION. 

■ • Je  brûle  pour  vous  de  l’ardeur  la  plus  vive#  ofli 


I 


' 

COMÉDIE. 

;Çintôt,  disque  j'ai  levé  les  yeux  fur  vous,  tous 
vos  traits  fe  font  peints  dans  mon  cœur  ; une  flam- 
me fi  prompte , & en  même-tems  fi  malheureufe  , 
m’a  d’abord  femblé  un  de  ces  coups  éclatans , dont 
J l’Amour  fè  fert  pour  humilier  Sc  punir  tout  mor- 
tel qui  veut  méprifer  fon  empire;  mais,  plus  je 
vous  ai  vue , plus  je  vous  regarde , plus  je  fens 
qu’elle  eft  l’effet  naturel  de  vos  charmes  ; je  ne 
.me  repemS;point  de  m’y  être  expofé;je  ne  fàurois 
.trop  exjpier  mes  injuftices  contre  un  fexe  dont  vous 
.^étes.  Venez , Madame , venez  ; j’aurai  du  moins 
la  trifte  confblation  d’avtoir  commence  votre  bon- 
heur. 

’ ' P ■ I R R H A. 

Mais  je  youlois  faire  le  vôtre  ; je  confentois 

“■que  cette  ftatue'fût  une  fille. 

1 ■ ' ' 

DEUCALION. 

Ah  ! le  Ciel  même  me  l’aufoit  en  vain  deftî- 
née  ; en  vain  il  feroit  renaître  pour  moi  toutes  ces 
jeunes  beautés  qui  faifoient  l’ornement  de  TUni- 
vers;  il  n’en  étoit  qu’une  feule  pour  mon  cœur!. 
•Le nmlwe.Ta.^’animer  ppur.vous  : .les  Dieux.de- 
, yof^nt  ce  miracle  à vos  charmes  ; & fans  doute 
.qu’ils  rendront  cet  amant  digne  de  les  pofleder 
par  tous  les  agrémens  de  l’efprit  & de  la  figure  j 

£ a 
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mais  pourrront-ils  lui  donner  un  coeur  qui  vous 
adore  comme  le  mien  i 

PIRRHA, 

Quoi  ? lorfque  j’ai  paru  vouloir  vous  donner  un 
rival  ; lorfqu’un  jufte  dépit  de vroit  vous  irriter  con- 
tre moi  , vous  préférez  mon  bonheur  au  vôtre  j 
5c  vous  ne  croyez  pas  qu'une  époufe  de  la  main 
même  des  Dieux , puifl'e  vous  confoler  1 Ah  , Deu- 
calion  ! je  goûte  dans  cet  inftant  le  plaifir  inexpri- 
mable d’être  engagée  par  la  reconnoilTance  à fui- 
vre  tout  le  penchant  de  mon  cœur. 

de  ücalion. 

Qu’entends-je!...  ô cid!...  ce  pourroît-Üî 
belle  Pirrha  , vous  m’aimez  ! . . ces  lieux  témoua 
de  mon  défefpoir  , le  feroient  de  ma  félicité  I 

PIRRHA. 

Je  n’ai  voulu  que  vous  éprouver. 

DEUCALION. 

Dieux  immortels  ! j’ai  tâché  par  la  verra  qûî 
réf^noit  dans  mon  ame , d'être  votre  image  fur  1» 
terre;  avec  ma  chère  Pirrha , je  vais  l’être  par  mon 
fconheur. 
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69  ' 

P I R R H A. 

Qu'cn  aflcmblant  cette  guirlande  , j'ëtois  peu 
tranquille  ! que  j'étois  inquiète , en  revenant  ici  ! 
Vivement  piqué , difois-je , de  mon  indifférence  , 
il  va  demander  que  je  couronne  ma  rivale. 

DEUCALION. 

Votre  rivale  ! Et  qu’aurois-je  demandé  ? Après 
vous  avoir  vue , que  pouvois-je  defirer  , que  ces  mê- 
mes traits  , ces  grâces  , ces  charmes  , que  j’adore 
en  vous?  ( Regardant  la  Statue.)  Vain  objet,  qui 
nous  a tant  inquiétés , tu  n^auras  enfin  fervi  qu’à 
fàire  mieux  éclater  tout  l’amour  qui  va  déformais 
nous  unir.  ( A Pirrha.)  Mais  que  deviendra-t-il  î 
Je  vous  laiffè  maîtrelïè  de  fon  fort. 

-PIRRHA. 

Cette  ftatue  reftera  ftatue;  elle  nelbufïre  point: 
n’y  auroit-il  pas  de  la  barbarie  à l’expolèr  au  tour- 
ment cruel , que  pourroit  lui  caufcr  noue  amour  ? 

DEÜCA  LION. 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  décrets  des 
DieuxJ... 

(Il  lit.) 

Cette  ftatue  s’animera  }■  & malheur  à l’un  8c 
« à l’auuc.,  s’ils  ne  vouloieai  pas  l’animer...  » Ah  I 

E 5 
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DEUCALION  ET  PIRRHA, 


quand  je  devrois  me  donner  un  rival  ; dulïiez- 
vous  me  facrifier  à lui , & du  comble  de  la  félicité 
me  précipiter  dans  le  plus  affreux  défêfpoir , l'idée 
du  moindre  malheur  qui  pourroit  vous  arriver , 
m’effraye  trop  pour  que  je  balance  un  inftant  à 
l'animer. 

P I R R H A. 

Je  vois  que  vos  jours  font  menaces  comme  les 

"miens Deucalion. . . . Sera-ce  une  fille  ? Sera- 

ce  un  garçon  î 

DEUCALION. 

Décidez. 

P 1 R R H A. 

Je  ne  déciderai  point. 

DEUCALION. 

Ni  moi. 

P I R R H A. 

Je  fuis  dans  un  trouble. . . 

D EUCALION. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  mon  agitation. 

P I R R H A.  ; 

Nous  étions  fî  bienfeulsî  pourquoi  les  Dieux?  . ^ 

DEUCALION. 

‘ Abandonnons-nous  à leurs  décrets  } & par  une 
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entière  obéiflàncc , tâchons  de  nous  les  rendre  fe- 
vorables. 

(Ils s’approchent  de  la  jlàtue , tenant  la  guiiiande  , 
6*  fe  regardant  trijîement.  ) 

P I R R H A. 

Deucalion  I 

DEUCALION, 

Pirrha  ! elle  ne  devra  la  vie  qu'à  norfe  tendrefle  i 
li  je  ne  tremblois  pas  pour  vos  jours  ; fi  vous  ne 
craignier  pas  pour  les  miens!. .. 

PIRRHA. 

. Polbns  la  guirlande  ; & fuyons  fi  vite  & fi  loin  , 
qu'elle  ne  puifle  nous  voir , ni  jamais  nous  trouver. 
( Ils  pofent  la  guirlande  -,  Çf  l’Amour  qui  paraît  à 
la  place  de  la  Jlatue  , en  les  prenant  tout  les 
deux  par  la  main  , les  arrête.  ) 


\ E 4 
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71  DEUCALWN  BT  PIRRHA, 


SCENE  FIL 

L’AMOUR,  DEUCALION , PIRRHA; 

L'  A M O U R. 

Je  vous  retiens , & ne  veux  plus  vous  quitter» 
PIRRHA  & DEUCALION  enfcmblc. 

O ciel  ! c’eft  l’Amour  ! 

L’  A M O U R. 

Lui-même.  Dès  que  vous  vous  êtes  vus , n’avez- 
vous  pas  dû  penlèr  que  je  ne  tarderois  pas  à venir 
vous  tenir  compagnie  ? 

DEUCALION. 

Dieu  puiflànt  ! 

PIRRHA. 

Dieu  charmant  ! 

L’  A M O U R, 

Je  m’ennuyois  beaucoup  d’être  oilif  ; & je  mô 
fuis  diverti  à lancer  tous  mes  traits  fur  vos  coeurs. 

DEUCALION. 

Amour , s’il  t’en  rcfte  encore , épuife-les  fur  le 
mien  J 
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COMÉDIE.  75 

L’  A M O U R. 

Oh  ! Je  ne  (àurois  te  rendre  plus  amoureux , ni 
Pirrha  plus  belle.  Grâces , Jeux  & Ris , qui  renail^ 
fez  avec  mon  empire , par  vos  danfès  & vos  chants'> 
célébrez  ce  grand  jour. 

Les  Jeux  & les  Ris , déguifés  fous  différens 
perfonnages , forment  le  divertijfement. 


È%  % 
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74  DEUC  ALïON  ET  PIRRHA, 

» 

DIVERTISSEMENT. 

V AMOV  K chante. 

B E D X Mortels  échappés  aux  plus  terribles  coups» 
Du  monde  fubmergé  , relies  infociables  > 

Alloient  par  leurs  haines  coupables 
lÉternirer  l’arrêt  du  céleUe  courroux. 

A des  traits  plus  aimables 
Leurs  coeurs  fe  font  ouverts. 

Amans  inféparables» 

Repeuplez  l’Univers. 

De  mes  bienfaits  inépuifables. 

Mortels  heureux , cnivrez.vous. 

DeAins  cruels  > DeAins  inexorables , 

L’Amour  eA  plus  puilTant  que  vous.' 

Jeux  8c  Ris , partagez  l’honneur  de  ma  viAoire  ; 

Par  de  brillants  concerts  animez  leurs  defîrs  : 

En  augmentant  leurs  plailirs , 

Vous  ajoutez  à ma  gloire. 


COUPLETS. 

L’  A M O U R. 

4^  MANS,  ceAez  des  plaintes  vaines  » 
Sans  l’Amour  vous  ne  feriez  rien  ; 
Malgré  tout  le  poids  de  mes  chaînes  » 
Comptez  vos  plailirs  8<  vos  peines  : 

Je  fais  moins  de  mal  que  de  bien. 
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rs: 


AUTRE. 

C O N T K E moi  tout  le  monde  crie  t 
De  mes  bienfaitr  on  ne  dit  rien  : 

C’eil  pourtant  moi  qui  vous  alite  ; 

Ceft  moi  qui  tous  donne  la  rte  : 

Je  fais  moins  de  mal  que  de  bien. 

P I'  R R H A , P Amour» 

Je  cherchois  mon  bonheur  fuprdme  ) . 

Et  j’en  ignorois  le  moyen  : 

Mais  j’ai  trouvé  tout,  puifijue  i’aime  $ : 

Si  mon  amant  penfe  de  même  , 

Amour  tu  ne  fais  ^îie  du  bien. 

DEUCALION.d  l'amour. 

VifUme  d’une  erreur  groiliere  , 

Grand  Dieu;  je  fuyois  ton  lien; 

Mais  enfin  ton  flambeau  m’éclaire. 

Pour  qui  fent  une  ardeur  lincëre , 

L’amour  e(t  le  fouverain  bien. 

UNE  DES  GRACES,  pour  une  petite  JUImp 

Contre  l’amour  Maman  dit  rage  ; 

Pour  moi  je  n'en  dis  encor  rien  ; 

Mais  (i  jamais  je  fuis  en  âge , 

Alors  je  verrai  par  l’ufage  , 

S'il  fait  moins  de  mai  que  de  bien. 
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76  DEUCALION  KT  PIRRHA  , &c. 

UN  DES  PLAISIRS,  pour  un  Vieillari» 

A l’Amour  ne  rends  plus  hommage  s 
Pour  les  Vieillards  il  ne  vaut  rien  } 

C’ed  ainfi  que  parle  le  Sage  : 

Pour  moi  }e  penfe  qu’à  tout  âge. 

11  fait  moins  de  mal  que  de  bien. 

L'  A M O U R , au  Parterre» 

Vous , mes  fujets  de  préférence  » 

Dont  je  fuis  l'ame  & le  foutien , 

Indriiits  par  votre  expérience  , 

Convenez  que  , fur.tout  en  France  t 
Je  fais  moins  de  mal  que  de  bien. 

FI  K 
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DEUCALION 

ET  PIRRHA, 

. M ^ JL  X.JÉVÙ. 

Reprcfcnté  , pour  la  première  fois  , paf 
V Académie  Royale  de  Muftque  y le  JO 
Septembre  175  5j 


Digitized  by  Google 


Les  paroles  de  M.  de  Saiuteoix. 

^ujique  de  Me[fieurs  Q i E A \J  D 
' Çr^inaire  de  Iq  d}^ft/tque^  du^Roi^  , & 


Le  b e RT  ou, 

^ ✓•y*-'*  ; 
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fujet  demaComédie  de  Deucaltoh 
& PiRRHA , me  parut  propre  à être  mis 
fur  la  fcène  lyrique.  Je  crois  que  l’idée  du 
Divertiffement  qui  termine  ce  petit  Poè- 
me , eft  heureufe.  Il  étoit  affez  diffirifie 
d’imaginer  des  perfonnages  chantans  ,xlan- 
fans  , & analogues  à l’adlion , lorfqu’il  n’y 
avoit  encore  qu’un  homme  & une  femnae 
fur  k terre.  Un  Poète  a dit , ’ 

L’audace  a fait  leï'Rois.  ‘ - 

Il  eft  plus  flatteur  de  pêijïêrque  c*éft  k 
feconnoüïknce.  " ' ■ ' ' lM 
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ACTEURS, 


.VÉNUS.  / , 

LA  DISCORDE. 

, DEUCALION. 

P I R R H A. 

L'  A M O U R. 

UNE  VOIX. 

SUITE  DE  LA  DISCORDE^ 

SiUITE  DE  VÉNUS. 

X'.AGE  D'OR. 

L’  1 N N O C E N C E. 

JEUX  & KIS  de  la  fuite  de  V Am  OU  R ^ 
transformés  en  Bergers, 


* 


DEUCALIOU 
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DEÜCALION 

ET  PIRRHA,  ' - 

JB  ^ JL  Ju  JË  T. 


Le  Théâtre  repréfente  les  fuites  du  déluge  qui  dure 
encore  : on  entend  le  bruit  fourd  Cf  confus  des  vaX 
gués  , des  vents  £r  du  tonnerre  : on  voit  des  ar- 
hrès  Cr  différentes  ruines  qu’entraînent  (f  qu'en- 
gloutiffent  les  torrent:  le  nuage  éclairé  eà  Venus 
paraît  avec  les  tioii -Grâces  ÿ jettiaff.^  de  lu- 
miere  pour  qû'àn  puijfe  uppercevoir  ces  trifles  obi 
jets  à travers  les  ténibres.  DÈucJtLi'éit  & Pjr- 
RHA  qui  ne  fe  tonnoijfent  point  & qui  ne  fh  font 
pas  incore  vus  viennent  d'être  tranf portés  pur 
une  puiffance  dMnè  , dans  un  dei  bocages  fscréi 
du  mont  Parn'âfi  : ' ils  font  eridarthis  au  pied 
" d’une  Jldtüe  dont  Id  figure  èr  léSttuits  nt  iaiffent 
pàint  dijhnguer  fi  elle  ejl  d’une  homme  ou  d’une 
femme.  ^ ^ 

Tome  I, 


P 


DÆUCALION  ET  PIRRHÀ, 


SCENE  PREMIERE. 


VÉNUS  , SUITE  DE  VÉNUS  , LA 
DISCORDE,DEUGALION& 
P 1 R'R  H A endormis. 


VÉNUS. 

E Ciel  veut  bien  enfin  borner  les  chitimens 
Qu’il  devoir  à la  terre  : 

Que  le  calme  renaiflc  «nue  les  clémens  î 
Ccflcz  tonnerre. 

Fiers  aquilons , ne  troublez  plus  les  airs  ; , 
Ondes  , rentrez  dans  les  limites 
Qui  vous  fiurent  prelcritçs  . 

Par  l’invifible  accord  des  loix  de  J’Univers.  , . 

Aftrc  brillant  de  la  liunière , . . . j ; 

Ranimez  la  Namre  Sc  rendez-lui  le  jour  : , ^ 
Recommencez  votre  immenfè  canâèie  ; , 

Vous  allez  éclairer  les  bienfaits  de  l'amoor.  . ^ 

La  Jymphonie  annonce  l’arrivée  de  la  Di/côrdt  ^ui 
- JcTt  de  dejfous  le  Théâtre  avec  fa  fuite  , U pé- 
fefpoir  , la  Rage,  lajahujief  lesSovîpççns  fit 
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LA  DISCORDE. 

En  vain  les  vents  , la  foudre  & l'onde 
Semblent  obéit  à ta  voix  î 
du  deftin  les  fuprêmes  Loix 

M’ont  livré  , comme  à toi , le  monde: 

T É N Û.  S:  . 

jeunes .^lonels  confervés  par  les  Dieux  ; _> 

Méritez  d’être  unis  de  la  plus  douce  chaîne,  - 
LA  DISC  OR  DE. 

Ils  ne  Ce  font  point  vus  : je  vais'  üemer  entr’eux 
Lés  fbupçons  , la  crainte  Sc  k IiaineT 
VÉNUS. 

ïous  les  deîix  vont  du  Ciel  apprendre  les  décrets 
Et  je  crains  peu  les  noirs  projets 
Que  forme  une  rage  inhumaine. 

X^hauT  de  la  faite  de  V éiiui  , tandis  fa'êlle  remonte 
aU  Ciel;'  ‘ 

Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieilx  ,•  -- 

Méritez  d’être  unis  de  la  plus  douce  chaîne,  i 

') 

V 

P i 
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DEUCAIION  ÈT- PIRRHA, 

,1:  (.[  O /_ 

— .1 1 ,,  — ...  1 ■ y , 

• - ^ ^ • » . : • . . . 

SCENE  II 

LA  DISCORDE  , SUITE  DE  LA 
DISCORDE:  ,^UNE  VOIX  , DEU- 
CALION.  ET  PIRRHA . endormir, 

LA  DISC  O'R  DE  Ù fa  fuite.  ' 

r f / \ • 

Semons,  Tenions  entr’eux 
Les  foupçons , la  crainte  & la  haine. 

Danfes  de  Furies. 

CHŒUR  à Pirrka. 

» . . r.  f - » r* 

De  TAmour  crains  les  traits  : 

Ses  fianeftes  attraits  . 

Ont  fait  les  malhçurs  de  la  Terre.  . > , 

.»  1 w i.  ...  ...  J * ''*»  U...  f 

CH  Œ U R 4 Deucalion. 

L’AmoUr  ch  voulant  vous  unir , ' ‘ 

Prépare  au  Maître  du  tonnerre  j i.  • - . 

De  nouveaux  Titans  à punir. 

LES  DE  U.  X CHŒURS. 
Craignez  les- traits  ;f  » 

Ses  funeftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre, 
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La  fuite  de  la  difcorde  difparoît  : elle  rejle  feule 
dant  un  coin  de  Théâtre , pour  jouir  un  moment  die^ 
trouble  qu'elle  a jette  dans  le  ceeur  de  Pirrha  & de 
Deucalion  qui  s’éveillent  effrayés  , Cf  qui  fem~ 
blent  vouloir  fuir  chacun  de  fan  côté. 

PIRRHA. 

Je  frémis. . . 

DEUCALION. 

Quel  fonge  !.. 

UNE  VOIX  qui  fort  d'une  nue^ 

Arrêtez; 

La  volonté  du  Ciel  va  vous  être  connue. 

PIRRHA. 

* f \ 

Dieux  ! que  mes  lèns  font  agités  ! . 

L A V O I X. 

Couronne^  cette  Statue 
D'une  guirlande  de  fleurs  t ■ 

Elle  s'animera Joudain  à votre  vue  ; 

Si  vous  n’obéijfei  , craigne^  d'aflreux  malheurs^ 

L A D I S C O R D E.  , 


Cet  Arrêt  du  Deftin  remplira  mon  attente  : ' * 

A des  tranfports  jaloux  ils  livreront  leurs  cœurs  : 
Dans  les  enfers  je  retourne  contente. 

Elle  s’abîme  : le  Théâtre  s’éclaire  & s'embellit  : Pir- 
rha  Cf  Deucalion  fe  regardant  avec  un  plaifit, 
mêlé  de  trouble  Cf  de  crainte, 

F5 
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t(  DEUCALION  ET  PIRRHA, 


S C E N E III. 

, V J ■ 

DEUGALION,  PIRRHA, 

DEUCALION. 

^uEdecharmesl..GrandsDîeux,pms-)em'cngarantî| 
Quelle  feroit  votre  injuftïce 
Pc  rendre  dangereux  ce  qu’on  ne  fauro.it  fuir  ! 

P I R...R  H A. 

Craignons  qu’un  fonge  affrcux,hélas,  ne  s’accomplilîç  { 
DÉUCALIQN  Varretant. 

Qù  portez-vous  vos  pas  ? Vous  ^vez  entendu 
Ce  que  le  Deftin  nous  ordonne. 

P I R R H A. 

Je  fuis  d«  lieux  où  tout  m'étonne.. 

Où  tout  confond  mon  çfprit  éperdu,. 

DEUCALION. 

Aux  volontés  du  Ciel , voulez-vous  mettre  obftacle  î 
J^our  animer  ce  marbre  il  ne  faut  qu’un  moment.  1 
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P I R R H A. 

Vous  vous  intéreflez  ^ns  doute  à ce  miracle  j 
Pen  juge  à votre  emprelFement. 

Un  doux  efpoir  flatte  votre  ame  : 

Vou§  croyez  déjà  voir  un  objet  enchanteur  : 

V otre  cœur  vole  au-devant  de  la  flamme  ‘ 

Dont  il  va  faire  fon  bonheur. 
DEUCALION. 

Ah  ! Jugez  plutôt  à vos  charmes  », 

Qu’aux  plus  vives  alarmes 
Il  doit  s’abandonner  : 

C’eft  un  époux  que  l’on  va  vous  donner. . i 
Vous  l’aimerez  ! . . 

P I R 11  H A. 

Je  ne  faurois  m’y  contraindre  i, 
Mon  cœur  eût-il  defiré  d’autres  nœuds. 
DEUCALION. 

Que  mon  deftin  lèroit  à plaindre  ! . . 

O ciel  ! Je  lis  déjà  mon  malheur  dans  vos  yeux.. 

Sur  cet  objet  vous  les  fixez  (ans  ceflè  : 

Yous  y cherchez  les  traits  qui  doivent  vous  charmeri  , 
• Des  regards  fi  pleins  de  tendreflè 

Devroient  feuls  l’aniiner. 
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88  ÜEUCALIOXetFIHRHA, 


Craignez  que  ma  fureur  jaloufè , 

Quand  vous  attendez  un  Amant , 
N'obtienne  des  Pieux  une  épouiè. . , 

P I R R H A tiijlement. 

Ah!  vous l’obtien dre? aifément, 

Pirrha  doit  fuir  l'amour  j Si  Pirrha  ne  demande 
Qu'à  conferver  un  cœuï  indifF<^rent. 

Je  vais  cueillir  des  lleurs  & faire  la  guirlande, 

SCENE  IF. 

D E U C A L1  O N , feule , & regardant  la 

Statue. 

B A N s ce  fital  inftant,  quels  vœux  puis-je  former  J 
Le  voilà  ce  rival  que  Pirrha  me  préféré  I 
C'eft  de  ce  vain  objet  que  la  cruelle  elpère 
Qu'il  va  naître  un  amant  digne  de  l'enflammer, 
Détruifons  l’efpoir  qui  la  flatte  : 

Demandons  une  époufe  aux  Dieux. . , 

Hélas  ! elle  fcroit  làns  appas  à mes  yeux  ; 

Et  je  feus  dans  mon  coeur  qu'en  affligeant  l'ingrate^ 
Je  me  rendrois  encor  plus  malheureux. 

Si  n’être  point  aimé  de  l'objet  qu’on  adore , 

Eft  un  deftin  plein  de  rigueur  , 

Foire  couler  fes  pleurs  & cauferfon  malheur, 

Eli  un  tourment  plus  grand  encore. 
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SCENE  V.  ET  DERNIERE' 

deücalion.pirrha,: 


P I R R H A. 

A.  e B T objet  qui  doit  combler  vosvœax 
Cet  indant  va  donner  la  vie  ; 

J’apponcla  guirlande , obülTanj  aux  Dieux} 
Venez... 

DEUCALION. 

Je  vais  expirer  à vos  yeux  ! 

P I R R H A. 

D’où  naît  le  délefpoir  dont  votre  ame  eft  làifie  ? 

DEUCALION. 

Ah  ! je  brûle  pour  vous  de  la  plus  vive  ardeur  ! 

Dès  l’inftant  que  je  vous  ai  vue  , 

Tous  vos  traits  pour  jamais  fe  font  peints  dans  mon 
coeur  ; 

Et  je  cède  au  coup  qui  me  tue. 

Le  marbre  , hélas  , va  s’animer  pour  vous  ; 

Les  Dieux  dévoient  ce  nairacle  à vos  charmes  ; 

Il  vivra  ce  rival  pour  le  fort  le  plus  doux  ; 

Je  ne  vivrai  que  pour  verlèr  des  larmes. 
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PEUCALION  £T  PIRRHA,. 


P I R R H A, 

Je  n«  demandois  tien  aux  Dieux  r 
Vous  cherchez  feul  à faire  votre  peine  : 

Je  confêntois  que  pour  vous  rendre  heiueux^ 
Cet  objet  au  gré  de  vos  vœux  , 

S’unit  à vous  d’une  étenelle  chaîne . 
Vouscherchcz  feul  à faire  votre  peine.  ^ 
DEUCALION. 

Eri  Vaiiï  le  Ciel  pour  faire  mon  bonheur  ,, 

De  nouvelles  beautés  repeupleroit  le  monde  r- 
Sans  cefïè  Je  dirois  dans  ma  douleur  profonde  , 

Il  n’en  eft  qu’une  pour  mon  coeur, 

. P I R R H A, 

Si  vous  choifîffiez  la  phis  tendre. 

Ah,.  je  ne  craindjrois  point  qu’elles  viflènt  le  jour:!, 
Ne  tenez  rien  que  de  l’ Amour  ; 

<,  J’aurai  des  grâces  à lui  rendre. 

DEUCALION. 

Qüoi,Pirrha,vousm’aimcz!..Queldifcoursenchanteuiî 
Quoi , Pirrha , vous  daignez  recevoir  monhommagç!.. 
P I R R H A. 

Jça’ai  voulu  qu'éprouver  votre  ardeur. 
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D E U C A L I O N. 

Grands  Dieux  ! parla  vertu  qui  régnait  dansmonçœw» 
J’ai  tâché  d’être  votre  image  : 

Je  vais  avec  Pirrha  l’être  pax  mon  bonheur. 

ENSEMBLE.  » 

Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  ces  lieux  : 

Ces  bois  reprennent  leur  verdure 
Cptte  onde  , par  fqn  doux  murmure  , 

Semble  nous  dire  ; aimez  ,foyez  heureux  ; 
Votre  bonheur  embellit  la  Nature. 
PIRRHA. 

Pourquoi  les  céleftes  décrets 
Exigent-ils  de  nous  que  ce  marbre  relpire  î 

D E Ü C A L I O N. 

Si  nous  n’obéiflbns , les  châtimens  font  prêts  : 

Pe  cet  ordre  cruel , conyne  vqus  je  foupire  ; 

Cet  objet  peut-il  s’animer  ; 

Peut-il  avoir  un  coeur  & ne  pas  vous  aimer  î 

s " » » •*  I • * 

PIRRHA. 

Ç’eft  moi  feule  qui  doit  me  Uvrer  aux  alarmes  : 

Je  vous  verrai  devenir  inconftant. 
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Si  BtUCALION  ET  PIRRHA, 

D E U C A L r O N. 

Ah  ! rendez  juftice  à vos  charmes; 

V ous  la  rendrez  à votre  amant. 

N'hciîtQns  plus  ; làifons  ce  que  le  ciel  commande;.. 
Ils  approchent  de  la  Statue. 

P I R R H A. 

De  mes  tremblantes  mains  s'échappe  la  guirlande  j. 
Mes  pas  font  chancelans... 

D E U C A L I O N. 

Pirrha  ! belle  Pirrha  ! 

Nous,  étions  lî  bien  leuls  ! 

PIRRHA. 

Couronnons  la  ftatue 
Mais  détournons  la  vue  ; 

Et  fuyons  aufli-tôt  qu’elle  s’animera. 

Us  pofent  la  guirlande  ; & l'Amour  qui  paroît  à la 
place  de  la  Statue  , les  retient  l'un  & l'autre  pat 
la  main^  ‘ 

L*  A M O U R. 

Levez  les  yeux  ; voyez  qui  vous  arrête. 

DEUCALION&PIRRHA  enfemble. 
Ah!  c’eft  l’Amour. .. 

L’  A M O U R. 

C’eft  lui  qui  vous  apprêtQ 
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Les  deftins  les  plus  doux  : 

^ En  commençant  à vous  connoître  , 

Vous  auriez  dû  penfer  que  l'Amour  avec  vous 
Ne  tarderait  pas  à paroître. 

L'Oracle  qui  lembloit  s’oppolèr  à vos  voeux  , 
Enfeigne  que  l'on  doit , par  fon  obéiflànce  , 

. Mériter  les  faveurs  des  Dieux. 

Accourez  , Jeux  & Ris,  fécondez  œapuifranceî 
Inventez  mille  amufemens; 
y olez  , volez  fans  cefle  autour  de  ces  amansL 
C H ® U R'der  Rit  & des  Jeux, 

Inventons  mille  amufemens  i _ , . ; 

Volons  , volom  fans  ceflè  autour  de  ces  aiaaia,' 

^ 1 - L'  A M O U.  R.. 

* t ^ . * 

Peignez-leur  les  mortels  , au  fèin  de  l'innocence  > 
De  la  Nature  encor  ne  fuivant  que  les  loix  ; - ^ 

Mais  bientôt  par  reconnoifîànce 
Se  choififlîuit  des  Rois. 

La  fuite  de  l'Amour  fe  transforme  en  Bergers  & tTS 
Bergeres  j les  uns  font  ajjis  au  milieu  des  boca^ 
ges  , Cf  paroijffent  t’amujer  à différent  jeux, tan- 
dis que  les  autres  danfent  au  fon  des  fiâtes  Céda 
mufettes.  L'innocence  Cf  l'Age  d'ior  « après  la 
avoir  regardés  quelque  tems  af't»  iontplaijance  , 
forment  un  pas  de  deux.  . 

, ♦ t * I 
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UNE  BERGÈRE  chante; 

' Ainfi  qu’un  zéphir  agréable 
Badine  avec  les  tendres  fleurs , 

L'Amour  , dans  ce  féjour  aimable 
Agite  doûcement  nos  cœurs. 

Il  n'y  fait  fehtir  là  puiflànce  -1 

Qu’en  nous  cortiblant  de  fes  bienfaits  : 

Avec  la  paix  ÔC  l’innocence  , 

Qu’il  règne  fur  nous  à jamais. 
j0h  entend  dans  le  lointain  des  crû  & des  géthijfk- 
thens  , occafionnés  par  les  ravages  d'iin  monfire, 
il  approche  -,  les  Bergers  Ce  les  Bergères  font  ef^ 
frayés  j un  des  Bergers  1‘atta^ue  & le  tue  \ touà 
les  Bergers  entourent  leur  déjenfeur  , Vélevent  fur 
; üntrôrie  de  verdure lui  rendent  homtnage,  Ls- 
fecoTsnoiffance  a fait  le  prérhier  Rài.  ■-  ~ 

C H (K  U R. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux , - 
Dé  ce  vainqueur  confàcre  le  courage  î ■ 

■ Qüe  parmi  nous  il  foit  l’image 
Du  fouverain  des  Dieux  : 

Célébrons  là  viétoiré  ; - • 

■ Que  fon  nont  & là  gloire  - ’ 

. 'Volent  jafques  aux  deux. 

F I iV.  ' 
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COMÉDIE. 

EN  UN  ACTE, 

Kâprêfentée  , pour  la  premiers  fois  ^ fût 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italietme^le 
S Février 
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Jamais  petite  Piece  n’a  eu  plus  de  fuc- 
cès  que  celle-ci.  J’ai  vu  des  perfonnes  la 
préférer  à toutes  celles  que  j’ai  faites  elles 
trouvoiént  qu’il  régnoit  une  imagination 
continuelle  dans  le  dialogue  & les  dé- 
tails. Je  crois  que  l’idée  du  dénouement , 
& la  façon  dont  il  eft  filé  , peuvent  méri- 
ter quelque  eftime.  Le  même  fujet  a été 
traité  depuis  ; & il  a enrichi  la  Scène  lyri- 
que du  charmant  ballet  de  Zélindor , re- 
préfenté , pour  la  première  fois , le  17 
Mars  1747. 
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JULIE. 

LEMARQ.UIS. 

F R O N T I N , Domefiique  de  Julie. 


La  Scène  ejl  a la  campagne  ^ dans  U 
Château  de  Julie, 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  déguifé  en  femme  ^ 
F R O N T 1 N. 


F R O N T I N , accourant  d’hn  ait  fort  effrayéi 

Ah  , Monfieur  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu'as-tu  ? te  voilà  tout  tremblant  î 
F R O N T I N. 


Nous  fbmmes  perdus  ! 

LÉ  MARQUIS. 

Comment  ? 

F R Ô N T I N. 

Je  vais  payer  bien  cher  ma  fotté  coinplahâhèc. 
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L K S IL  P H E, 


LE  MARQ.UIS. 

■'  donc  arrivé  ? 

' ERONTIN,  d'une  voix  entre-coupée. 

Vous  favez  que  je  vous  rencontrai , il  y a huit 
joiirs , dans  l’avenue  de  ce  château  ; vous  vous  fî- 
tes connoître  à moi  pour  M.  le  Marquis  de  Sil- 
vine  ; vous  me  dites,  que  fur  tout  ce  qu’on  racon- 
toit  de  Madcmoifellc  Julie , rien  n’ëgaloit  la  cu- 
riofité  que  vous  aviez  de  la  voir  & de  lui  parler  : 
j’eus  beau  vous  repréfenter  que  dans  ce  château  , 
dont  elle  venoit  d’hériter  d’une  vieille  Tante  , pat- 
fant  les  journées  entières  à lire  de  maudits  livres 
de  cabale  ; & n'ayant  pour  tout  domeftique  que 
ma  femme  & moi,  Mademoifelle  Julie  fe  cachoit 
aureftedela  Nature,  & ne  recevoir  abfolument 
aucune  vifitej  vous  vous  obftmatesj  vous  tirâtes 
votre  bourfe  ; vous  me  l’ofFrites  ; je  la  pris  ; & me 
prêtant  malheureufement  à tout  ce  que  vous  vou- 
liez , dès  le  foir  même  je  vous  préfentai  à elle  dé- 
guifé  en  fille , & comme  une  de  mes  nièces  qui 
venoit  du  fond  de  la  Gafeogne,  & qui  alloit  à 
Paris  cherchér  condition. 

LEMARaUIS. 

Eli  bien?  ...  : 
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COMÉDIE.  îoi 

F R O N T I N. 

Eh  bien  ? plut  au  Ciel  que  fous  ce  déguifement , 
votre  phyfionomie  lui  eut  paru  fi  pbte  , fi  gauche , 
fi  fote  , fi  ridicule .... 

LEMARQ.UIS.  ' - 

Je  te  fuis  obligé. 

F R O N T I N. 

Oh  ! Monfieur , ç’auroit  été  un  grand  bonheur  ! 
elle  ne  vous  auroit  point  offert'  d'entrer  à fon  fer- 
yiee  ; & nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui  expofés 
au  danger ...  . 

LE  MARQ.UIS. 

A quel  danger  ? explique-toi  donc  î 
F R O N T I N. 

Je  me  promenois  ce  foir  dans  le  jardin  ; Made- 
moifèlle  Julie  y eft  venue  ; elle  m'a  appcllé  : la 
converfàtion  a tombé  infenfiblement  fur  les  SiF- 
phes  ; apprenez  , Monfieur  , qu'elle  en  a un  ; je 
lî'en  puis  plus  douter  j elle  m'a'  parlé  trop  pofiti- 
vement , & m'a  détaillé  trop  de  circonftances  ; de- 
puis cinq  ou  fix  nuits , il  vient  la  voir  j il  lui  tienj 
les  difeours  les  plus  tendres  8c  les  plus  paffionnés  ; 
ce  ne  font  point  des  longes  de  jeunes  filles  ; ce  foir  , 
il  doit  fe  rendre  vifiblej  il  le  lui  promit  hier  en. 

Gj 
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LE  S I L P H E, 


h quittant.. ..  vous  riez  , lorfqu'il  va  peut-être 
vous  tordre  le  cou  comme  à fon  rival , & à moi 
& à ma  femme , pour  vous  avoir  introduit  ici  j 

LE  M A R a y I S, 

Tu  commences  donc  à craindre  les  çfprits  ? 

F R O N T I N.  ^ 

Morbleu  , fans  y croire  , je  les  cmignois  j à plus 
forte  raifon  à préfent . . . 

LE  M A R Q,  U I S. 

- Celui-ci  ne  te  fera  point  de  mal  ; je  f en  ré-i 

F R O N T I N. 

Je  ne  m’y  fierai  pas , je  vous  en  alTure  ; & je- 
fuirai  plutôt , fi  loiu , fi  loin . . , 

TE  M A R Q.  U 1 S, 

Frontin  ! en  vérité  , Frontin  tu  m’étonnes  ! 
Eft-il  pollible  que  tu  n’aies  pas  foupconné  que  le 

Silphe  & Florine  ne  fqnt  qu’un  ? , 

FRONTIN.  ' 

Ils  ne  font  qu’un  î Eh  ! comment  fê  pourroit-il 
que  Mademoifçlle  Julie  n'eût  pas  reconnu  Florine 
la  voix  î 

LE  MARQ^UIS. 
f-î  ! comment  fe  peut-il  que  tu  ne  fàflès  pas 
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réflexion  que , lorfque  tu  me  préfentas  à elle , fous 
le  nom  de  Florine  , & comme  une  de  tes  nièces  , 
j’affeéfcai , & que  j’ai  toujours  continué  d’affefter 
depuis  l’accent  du  pays  d’où  tu  me  faifois  arriver  ; 
Sc  qu’ainfi  , la  nuit  , m’introduifant  doucement 
dans  fi  chambre  , ne  déguifant  plus  ma  voix  , Sc 
lui  parlant  comme  je  te  parle  à préfent , j’ai  pu 
aifément... 

F R O N T I N. 

Je  comprends  , & je  reviens  de  ma  frayeur. 
Oui  \ je  vois  que  vous  avez  pu  aifément  vous  don- 
ner à elle  pour  une  de  ces  fubftanees  aeriennes , 
avec  qui  elle  fouhaitoit  tant  de  .pouvoir  communi- 
quer ; mais  j’admire  en  même  tems  votre  iâgeflè  l 
A l’âge  de  dix-huit  ans  , avec  un  corps  terreftrc  , 
introduit  la  nuit  dans  la  chambre  de  votre  maî- 
treflè  , n’y  être  jamais  qu’un  pur  efprit  ; & le  jour', 
auprès  d’elle  , déguifé  en  fille  , malgré  les  trans- 
ports que  mille  charmes  qui  s’offrent  à votre  ^vue', 
excitent  à chaque  inftant  dans  votre  ame  , cacher 
l’amant , le  contenir  & le  réprimer  fans  ceflc  ç’eft 
un  effort  dont  je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable  !• 
LE  MARQUIS. 

Et  que  je  foutiens  , cependant  ici',  comme  tu 
yois  , depuis  huit  jours.  Parbleu , mon  ami , elle 
çft  bien  entêtée  de  fes  Silphes  ! 
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F R O N T I N. 

Parbleu  , Mon/îeur , comment  ne  le  fèroit-elle 
pas  ? Initiées  , dès  l'enfance  , aux  myftères  de  la  ca- 
bale , par  cette  vieille  tante  qui  l’a  élevée  , je  fuis 
moins  étonné  qu’elle  croie  qu’il  y a dans  l'air  de 
petits  habitans  fort  aimables  & fort  galans] , que 
de  voir  tous  les  jours  tant  d’autres  perfonnes  qui  * 
la  nuit , feules  dans  une  chambre, , font  effrayées 
au  moindre  bruit  qu’elles  entendent , & dont  l’i- 
‘magination  demeure  toute  la  vie  frappée  de  contes 
de  fpeûres  Sc  de  revenans  , qu’on  leur  a faits  dans 
leur  bas  âge...  ' ' ' ' 

( Appercevant  un  habit  fort  brillant  qui  ejl  étendu 
fur  le  dos  d'un  fauteuil.) 

Mais  , qu’eft-ce  que  cet  habit  î Qu’il  eft  bril- 
lant, léger!  un  Zéphir  le  porteroit;  & fl  Mefïieurs 
les  Silphes  defcendent  vêtus  fur  la  terre  , c’cft  à 
peu-prcs  ainfî  que  j’imagine  qu’ils  le  font* 

( Le  Marquis  ^ frappant  du  pied  ^fait  fortir  de  dtf~ 
fous  le  Théâtre  une  girandole  fort  éclairée  , por- 
tée fur  un  guéridon  ; Çf  frappant  une  fécondé  fois  » 
la  girandole  rentre,  ) ■ 

Ah! ..  .Et  cette  machine  ! Vous  avez  fait  tra- 
vailler à tout  ceci  bien  fecrettement  ! Allons , dç- 
tillez  moi  donc  un  peu  votre  projet. 
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COMÉDIE.  lo; 

LE  MARCLUIS. 

Aide-moi  plutôt  à mettre  vite  cet  habit  i il  eft 
nuit',  Julie  ne  tardera  pas  à fortir  du  jardin  & i 
rentrer  } il  faut  que  tout  foitprêt.... 

( On  entend  Julie  qui  chante  derrière  le  théâtre,  ) 
Eh  l morbleu , la  voici.  Que  diable , tu  es  venu 
m'amuler...  Comment  faire  à préfent!...  Je  ne 
iàis . . . Eteignons  les  bougies ... 

( Il  éteint  les  bougies  , O lui  donne  l’habit.  ) 
Prends  cet  habit  ; Sc  tâche  de  te  glifler  le  plus 
doucement  que  tu  pourras  dans  ma  chambre. 

( Frontin  fort  duThéâtre  yen  tâtonnant , comme  un 
homme  qui  marche  dans  l’obfcurité.  ) 


SCENE  IL 

JULIE,  LE  MARQUIS, 

toujours  en  femme  , & déguifant  fa  voix 
fous  un  accent  gafeon. 


JULIE. 

ÏL  me  lèmble  que  j’entends  du  bruit.  Eft-ce  vous , 
célefte  Génie  ? 


LE  MARQ^UIS. 

Non:  c’eft  votre  très-terreftre  femme  de  chambre. 
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LE  S I L P H E , 


JULIE. 

Quoi  î feule  ici  fans  lumière  j & tu  n'as  pas 
peur  ? 

LE  MARQ^UIS. 

Je  commence  à m'enhardir  ; & je  penfe , après 
tout , qu’il  faudroit  que  votre  Silphe  fut  bien  fot , 
lorfqu'il  paflè  les  nuits  entières  au  chevet  de  votre 
lit , fans  fe  rendre  {palpable  , de  ne  le  devenir  que 
pour  me  faire  quelque  niche. 

JULIE. 

Je  t’avoue  que  pour  t’apprendre  à ne  pas  traiter 

fans  ceflè  tout  ce  que  je  te  dis  de  lui , de  pures  chi- 
mères , je  ne  ferois  pas  fâchée . . . 

LEMARQ^UIS. 

Qu'il  me  lutinât  un  peu  î Ma  foi , Mademoi- 
felle , ne  vous  en  déplaife  & à lui  , vos  Silphes  , 
vos  Gnomes  & vos  Salamandres  , font  des  idées 
afïèz  nouvelles  à l’efprit , pour  qu’on  ne  fè  les  per- 
fuade  pas  aifément. 

JULIE. 

, Nouvelles  à l’cfprit?  Eh!  ma  pauvre  fille,  ces 
idees  qui  le  paroiflent  fi  nouvelles , étoiem  celles  de 
toute  l’antiquité.  Ne  croyoit-on  pas  que  les  Néréides 
tenoient  leur  Cour  fous  les  eaux  j qu’Eole  ôc  fes  en- 
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fans  régnoient  dans  les  airs  ; que  les  forêts  étoicnl 
habitées  par  les  Faunes  & les  Silvains  } qu  il  n 7 
avoit  point  de  boccage  ou  de  fontaine , qui  n eut  la 
Nymphe  ou  la  Naïade,  & qu’enfîn  tous  les  elémens 
croient  peuplés  d'êtres  intelligens  , qui  fe  réndoient 
vifibles  qui  pouvoient  prendre  à leur  gré  toutes 
fortes  de  formes  , & qui , fujets  aux  mêmes  paf- 
lions  que  les  hommes , devenoient  quelquefois  fen^ 
libles  pour  de  (impies  mortelles  î Ne  voilà-t  il  pas  a 
.peu-près  le  lÿftême  des  Silphes  î Ah  ! lî  le  my Itère 
de  la  cabale  t'avoit  ouvert  les  yeux  de  l'efprit , . » • ^ 

LE  MARQUIS. 

Je  verrois  de  belles  ' chofes  ! ■- 

JULIE.' 

Tu  verrois,  qu'environnés  fans  celTe  de -leurs 
innombrables  légions , dès  que  nous  fommes  dans 
l'âge  d'aimer , le  Silphe  à qui  nous  plaifons  voltige 
-&  s'emprellè  autour  de  nous  , comme  le  papillon 
autour  d'une  fleur  qui  commence  d’éclore.  La  nuit , 
il  fe  peint  à notre  ame  dans  l'illufion  d’un  fonge 
qu’il  excite.  Le  mâtin  , il  l’émeut  au  ramage  des 
oifeaux.  Dans  les  beaux  jours  du  printems , c’eft 
lui  qui  nous  plonge  dans  une  douce  rêverie  , & 
.jîous  (ait  méditer  amoureulèment  fur  cette  union  , 
ççtte  haftnonie  & çette  tendre  intçlligence  qui 


Digitized  by  Google 


1 


io8  LE  S I L P H E , 

ranime  toute  la  Nature.  Au  bord  d’une  fontaine  , 
lorfqu’une  jeune  perfonne  fe  regarde  avec  corn- 
plaifânce  j lorfqu'elle  croit  s’entretenir  foule  avec 
fos  charmes  ; lorfque  , pour  en  relever  l'éclat , elle 
va  cueillir  des  fleurs  ; quand  elle  defîre  bientôt  de 
recevoir  d’une  autre  main  ce  que  la  fienne  lui  pré- 
fonte ; d'entendre  d'une  autre  bouche  ce  que  la 
fienne  lui  dit  ; Florine  , c’eft  le  Silphe  fon  amant 
qui  parle , & qui  tâche  ainfi  de  développer  peu  à 
peu  le  fontiment  dans  un  jeune  cœur  qu’Ü  voudroit 
s’attacher. 

LE  MARQ.UIS. 

Mademoifoile , je  crois,  & je  croirai  toujours  , 
qu’on  ne  parle  véritablement  au  cœur  d’une  jeune 
perfonne  , qu’en  préfontant  à fos  yeux  une  figure 
aimable.  Vous  avez , dites-vous  , depuis  quatre  ou 
cinq  nuits  , des  entretiens  charmans  avec  votre 
Silphe 

JULIE. 

Ah  , quelles  nuits  ! Quels  entretiens  ! Quel  fou  ! 
Quelle  vivacité  I Quelle  paflion  ! 

le'marquis. 

Fort  bien  ; mais  ce  loir , quand  vous  le  verrez , 
fi  fa  figure  ne  vous  plaît  pas,  vous  forez  bien  éton- 
née de  l’avoir  tant  aimé  î 
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JULIE. 

Voilà  bien  la  réflexion  d’une  ame  efclave  des 
lêns , & à qui  je  tâcherois  vainement  de  faire  com^^ 
prendre  cet  amour  pur  qui  peut  feul  nous  élever 
au  commerce  des  fubf^ces  aeriennes.  Laiflbns 
cette  converfation , & vas  chercher  de  la  lumière. 
LE  MAR  CLU I S , en  s’éloignant  d’elle. 

J'y  vais  ; mais  je  crains  bien  que  votre  fubf- 
tance  aerienne  ne  Ibit  quelque  maudit  farfadet.... 
( Il  jette  un  cri  de  frayeur.  ) 

Ha  ! ha  1 ha  ! 

(Il  feint  enfuite  de  fermer  à grand  bruit  la  porte 
de  la  chambre  où  il  ejl  entré  , (f  revient  douce- 
ment fur  le  Théâtre. 


SCENE  III. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

JULIE. 

^^u’a-t-elle?  Qu'eft-ce donc?  Pourquoi  ce  cri? 
LE  MAR Q,U  I S , fous  le  nom  de  Ziblis , ne  dé- 
guifant  plus  fa  voix. 

Elle  m’appelle  maudit  farfadet  ; je  lui  ai  un  peu 
tiré  l’orcflle....  •• 
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JULIE. 

Ah  ! J'entends  cette  voix  fi  chère  à mon  ccriu  I 
C’eft  vous , Ziblis  ! C’eft  mon  Silphe  ! C'eft  morl 
amant  ! 

LE  MARQ.UIS. 

Oui  J belle  Julie  ; & au  tranlport  charmant  que 
vous  caufè  fa.  prélènce , le  plus  heureux  de  tous  les 
amans! 

JULIE. 

Je  vais  chercher  de  la  lumière  } vous  me  pro- 
mites hier  , qu'aujourd'hui  vous  vous  rendriez  vi- 
fible  ; je  ne  veux  pas  perdre  un  inftant  du  plaifir  de 
vous  voir. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  prêt  à tenir  ma  parole.  Sous  quelle  for-» 
me  voulez  vous  que  je  vous  apparoilTe  î 

JULIE. 

Sous  la  vôtre  , apparemment. 

L E M'A  R'aU  IS. 

Sous  la  mienne  ? ’ Belle  Julie , les  corps  des  ha- 
bitans  de  l’air  , fluides , tranlparens , & diflous  par  * 
la  lumière  , ne  peuvent  tomber  fous  les  fens  Sc 
être  apperçus  par  les  yeux  des  mortels. 

JULIE. 

Comment  donc  î . . mais ....  en  vérité ....  je 
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fais  bien  que  je  ne  vous  aime  que  pour  vous .... 
i:epenciant .... 

LE  MARQUIS, fouriant. 

Cependant....  Quoique  vous  ne  m'aimiez  que 
pour  moi  , vous  trouveriez  toujours , n’eft-il  pas 
vrai , que  l’imagination  ne  feroit  point  fatisfâite  ? 
Je  vous  propofe  donc  auffi  le  moyen  que  nous 
avons , nous  autres  Silphes  , pour  nous  communi- 
quer aux  mortels  , en  prenant  à leur  gré  la  figure 
qu’il  leur  plaît. 

JULIE. 

Mais , c’eft  la  vôtre  que  je  voulois  voir  ; & je 
m’en  étoisfait,  je  vous  l’avoue,  une  [idée.... 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! c’eft  de  mon  cœur , belle  Julie , dont  vous 
ne  fauriez  jamais  vous  faire  une  idée  aflèz  parfaite  ! 
Vous  me  reprochiez  quelquefois  que  je  paflbis  les 
journées  entières  fans  m'approcher  de  ces  lieux  : 
je  ne  les  quittois  pas  ; jaloux  d’y  être  l’objet  de 
toutes  vos  penfées  , & de  dilpofer  de  tous  vos  mo- 
mens , fous  mille  formes  diverlès , mais  toujours 
le  même  par  l’ardeur  la  plus  vive  & la  plus  fidelle  , 
je  tâchois  d’être  en  tout , par-tout , & tout  ce  qui 
pouvoit  yous  plaire  & vous  amuler.  Oui  , j’etois 
le  Zéphir  qui  vous  careftbii  5 mon  ame  Ibus  ’ ces 
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fleurs  dont  vous  refpîriex  lè  parfutti  i,  fe  gliflôit  fur 
votre  bouche  ; elle  animoit  le  rainage  de  cet  oi* 
fèau  qui  vous  plaît  tant.  Ces  métamorphofès  flat> 
toient  ma  paflîon  , en  attendant  ce  moment  for- 
tuné , où  fur  de  votre  amour  , il  ne  me  jefte  plus 
qu’à  me  rendre  vifible  fous  la  figure  que  vous  me 
choifirez.  (D‘ un  ton  ironique)  feroit-ce  celle  de 
ce  petit  Magiftrat  • votre  voiiîn  ^ à qui  votre  fa- 
mille veut  vous  marier  ? 

JULIE. 

Ah  ! fi , fi  donc.  Quelque  puflante  que  foit  vo- 
tre ame  , je  la  défierois  de  corriger  l’orgueil  , la 
fuffifànce  , la  morgue  & la  fatuité  de  ccae  figure- 
là  : quand  on  l’a  , on  eft  bien  obligé  de  la  garder  j 
mais  on  n’a  jamais  imaginé  d’en  faire  une  figure  de 
rendez-vous. 

LE  MARQUIS. 

Non , alTurément.  Allons  , voyons , nommez- 

moi .... 

JULIE. 

Que  je  vous  nomme  ! &-qoi  î 

LE  MARQUIS. 

Voulez-vous  que  je  prenne  celle.... 

J U iL  I E. 

Vous  n’en  prendrez  aucune , s’il  vous  plaît. 

LE  MARQUIS. 
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Mais . . , 

JULIE. 

Mais  , votre  propofition  me  paroît  même  fort 
^nnaiice.  N'inquiéterois-je  pas  yotre  amour , û je 
vous  nommois  quelqu’un  ? Ne  devriez-vous  pas  ep 
être  jaloux  , & foupçonner  un  rival  ? 

L E M A R Q.  U I S. 

Je  vois  votre  délicatelTe.  Eh  bien  , il  me  vient 
une  idée  ; je  vais  p^^endre  la  figure  de  Florine  , de 
votre  femme  de  chambre  ; elle  ne  fera  plus  une 
,Iîlle  , & la  fimple  confidente  de  votre  palTîon  pour 
moi  ; elle  fera  moi- même  > oui  , moi-meme  , belle 
Julie,  l'amant  le  plus  tendre  & le  plus  paflîonné. 
Il  ne  me  fiiut  que  le  moment  de  difpofer  de  fon 
ame  , c’eft-à-dire^  dp  la  placer  dans  un  autre  corps  , 
candis  qu’ici  j'occuperai  le  fien, 

• ' ' : J U E 1 E,  . 

■'  Ziblis... 

L E M A R Q.U  I S. 

■ Vous  jugez  bien  qu’il  y a dans  le  monde  mille 
gens  à qui  , pour  jouer  tous  les  perfonnages  qu’iis 
y -font  J pour  être  tout  à la,  fois  fbibles  & infolens^, 
rampans  & fuperbes  , pedans  & petits-maîtres 
mcrêdules  &.rupei{tideux  , avares  .&  prodigues  ^ 
Tome  I,  H 
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il  lâut  au  moins  vingt  âmes  diiFérences  ; mais  j'af^ 
(bcierai  mieux  celle  de  la  chère  Florine  ; je  penfc 
à une  certaine  nouvelle  mariée  ; c'eft  une  beauté 
parfaite  ; on  ne  lui  reproche  que  de  n’êtrc  pas  ani- 
mée ; l’ame  vive  de  Florine  lui  ira  fort  bien  là  * & 
TOUS  verrez  comment  là  figure  m’ira  ici. 

( Il  s’éloigne  doucement.  ) 
JULIE. 

Ziblis ....  Ziblis  .... 

LE  M A R CLU I S,  derrière  le  Théâtre. 

Je  ne  tarderai  pas.  Je  reviens  en  un  moment. 


SCENE  I V. 

Julie;  feuu, 

ï L part  6c  ne  veut  pas  m'écouter.  Peut-être  même 
croit-il  que  ce  ne  font  que  pures  fimagrécs  de  mon 
fcxe  , 6c  qu’au  fond  du  coeur  je  fuis  enchantée 
d’avoir  appris  qu'il  pourra  le  revêtir  , à mon  choix  , 
de  la  figure  que  je  voudrai.  Je  conçois  bien  , vu 
le  peu  de  d^icatellè  qu'ont  les  hommes  , que  l'a- 
mant d'une  Silphide  , fi  elle  a pour  lui  la  même 
complaifance  , s'accommode  à merveilles  d'une 
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pareille  métempficôfe  ; aü  milieu  de  Paris  , aux 
promenades  , aux  fepe(£lacles  , il  n’a  qu’à  jetter  le» 
yeux  ; princelTè  , bourgeoife  , prüde  , coquette  j 
quelque  femme  ou  quelque  fille  que  ce  foit  , des 
que  là  figure  lui  plaît  , il  n’a  qu’à  dire  ; la  Silphi- 
de  la  prend  ; & le  foir  môme  , làris  foins  & làns 
foupirs  , il  à thez  lui  des  charmes  toujdurS 
nouveaux  ; il  n’y  a point  d’homme  , interrogez- 
les  tous  , qui  ne  trouve  cela  ' fort  amulant  . 
mais  , moi  , je  me  reproche  même  le  trouble  , & 
|e  ne  làiS  qu’elle  curiofité  > dont  en  cet  inftant  je  ne 
fuis  pas  maîtrelTe.  . . 


. SCENE  F. 

On  voït  foTtïr  de  deJJ'ous  le  Théâtre  une  girandole 
fort  éclairée  , Cf  portée  fur  un  guéridon.  Le  Mar- 
quis , fous  un  habit  de  Génie  , fe  jette  aux.ge* 
noux  de  Julie. 

LE  MARQUIS  , JULIE,' 

JULIE.  ■ ‘ 

Ah!  • . 

LE  M A a .0.  U I S.  » 

JuUt  , adorable  Julie  , je  puis  donc  enfin  «n-» 
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braflcr  vos  genoux  ! Ce  n’cft  plus  ma  voix  feule 
qui  vous  exprime  mes  aanfports  ! Je  touche  , je 
tiens  , je  baile  mille  fois  cette  main  charmante. . • 
JULIE. 

Arrêtez  donc. 

LEMARQ.UIS. 

Quoi , vous  la  retirez  î Votis  me  repeuflez  ^ 
JULIE. 

Mais...  t - 

LE  MARQUIS. 

Mais  , Madame  , il  étoit  donc  inudlc  que  \o 
priflè  un  corps.  Ah  ! belle  Julie , il  n'tft  pas  poffi-< 
bfe  que  ce  foit  à mon  amour  que  vous  refofiez  cm 
innocentes  feveurs  ; appar£rr:ment  que  la  figure 
fous  laquelle  je  vous  apparois , vous  déplaît  î 
JULIE. 

I 

Non. 

t E M A R QU  r S.  " 

■^Nonî' 

JULIE. 

Non  , vous  dis-je  ; & foit  qu’elle  empmnte  eh 
effet  de  votre  ame  qui  l’anime  à préfent  , ce  cer- 
tain agrément  que  l'amour  feul  peut  donner , foit 
préjuge  de  mes  fentimens  pour  vous  , je  trouva 
que  fous  tous  les  traits  de  Florine  > vous  êtes  mieux  , 
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ftiais  mieux  , beaucoup  mieux  qu'elte. . . Vous  riez  ? 
LE  MARQ.UIS. 

Je  ris  , il  eft  vrai  i car  , il  faut  vous  l'avouer , ce 

# 

n'cd  pas  dans  cec  indant  la  première  fois,  que  je 
vous  apparois  Ibus  ces  mêmes  uaits. 

JULIE. 

Comment  donc  ? ' 

LEMARQ.UIS. 

Ce  matin  encore  à votre  toilette. , . 

JULIE. 

J’entends  } l’ame  de  Florine  , par  votre  ordre  ^ 
fc  promenoit  hors  de  chez  elle  , undis. . . 
LEMARQ.UIS. 

Tandis  que  je  fbrmois  ces  boucles,  tandis  que 
Je  plaçois  ces  fleurs  dans  vos  beaux  cheveux  , tan-, 
dis, . . Vous  rougiflra  î 

JULIE. 

Ah  î Ziblis  , cela  n’eft  pas  bien.  On  croit  être 
avec  une  fille  ; on  eft  dans  un  certain  délbrdre  ; on 
ne  prend  pas  garde  à foi  j & juftement  c’eft  avec 
un  amant. . . 

LE  MARQ.UIS. 

Mais  , croyez-vous  que  depuis  que  je  vous  adore  j 
' H a 
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inon  ame  errante  fans  cefïè  dans  çes  lieux  , «e  vouf 
air  pas  vue  plufieurs  fois . , . 

JULIE. 

ôh  ! çe  n’çtoit  <jue  votre  ame  ; mais  avec  un 
corps',  cela  eft  bien  différent. 

LE  MARQUIS. 

Très-different;  & j’en  fèns  li  bien  la  différence  , 
que  vous  trouverez  bon  que  Lame  de  Florine  ne 
revienne  plus  ici  , & que  fous  fà  perfbnne  que  je 
m’approprie  dès  ce  moment  , j’y  refte  déformais 
toujours  avec  vous. 

^ , .JULIE, 

Vous  n’y  penfèz  pas  I 

LE  MARQ.UIS. 

Cela  eft  décidé  ; l’amant  & la  femme  de  cham-« 
bre  ne  feront  plus  qu’un  j c’eft  une  commodité, . , 
JULIE. 

Que  je  n’aurai  point  , s’il  vous  plaît.  Il  eft  trop 
difficile  au  cœur  de  ne  fe  pas  laiftèr  diftraire  par 
les  fens.  Que  fàis-je  l Le  mien  pourroit  peut-être 
quelque  fois  s’échapper  vers  ces  traits  qui  vous  font 
abrolument  étrangers.  ...  Et  en  vérité  , vous  n’y 
penfez  pas  , yous  dis-je  , de  vouloir  vous  obftiner  à 
les  garder  auprès  de  moi  ; ce  feroit  en  quelque 
lonc  y placer  vous-même  un  rival, 
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LE  MARQ.UIS. 

Je  n'en  ferai  point  jaloux  , je  vous  le  jure. 

JULIE. 

Vous  avez  donc  bien  peu  de  délicateflè  î 
LE  M A R Q.  U I S. 

Oh  ! vous  en  avez  trop  aufli.  Car  enfin,  queL 
que  figure  que  je  prenne  , vous  aurez  toujours  les 
mêmes  fcrupulcs  ; il  feut  cepeiKknt  bien  que  j'en 
aie  une  i vous  avez  une  bouche  , des  yeux  , des 
mains  i il  faut  bien  que  je  m’aflbrtiflè  de  toutes 
CCS  chofes-là  , pour  que  nous  puiflions  nous  con-» 
venir. 

JULIE. 

Ah  , Ziblis  ! Ziblis  l 

LEMARCLUI^S. 

Eh  bien  , Madame  ! 

JULIE. 

Je  commence  à craindre  que  parmi  les  Silphes , 
il  n'y  ait  des  eqeurs  auffi  gâtés  que  parmi  les  hom- 
mes. 

L E M A R Q.U  I S. 

Que  voulez-vous  dire  par  ce  loupçon  qui  m'of- 
fenfe  î 

JULIE. 


Croyez- vous  que  je  ne  fâche  pas  qu’il  cft  d’au- 
tres moyens. . . 


H4 
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Èt  tjuels  autres  moyens  , s’il  vous  plaît  * 
JULIE. 

Croyez-vous  que  , quand  mênie  je  né  l’àurois  pas 
lu  dans  nos  plus  célèbres  PhilofopKes  cabaliftes  j 
l’Àmour  ne  m’infpireroit  pas  que  , lorfqü’üri  Silphe 
àime  véritablement  une  mortelle  , 3c  qu’il  recher- 
che fincèrement  fon  alliance  , au  lieu  de  s’abaiflêr 
jufqü’à  elle  , il  peut  l’élever  jufqù’à  liii , 3c  k ren- 
dre participante  à fon  elïènce  ? La  force  8c  l’anrac* 
don  de  fon  amour  , fécondé  du  nôtre  , exalte  éii 
nous  les  parties  d’air  , les  rend  dominantes  , & les 
ayant  détachées  de  celles  des  autres  ''  clémehs  dont 
nous  femmes  compofées  , nous  eh  organife  un 
corps  purement  aerien  3c  fèmblable  à celui  des 
Silphides. . . Vous  demeurez  interdit  I 
LE  MARQ^UIS. 

‘ Eh  qui  ne  le  feroit  pas  ! ( D’un  ton  ironique.  ) 
■Quoi  t dépouillée  de  ce  corps  terreftre  , comme 
une  ombre  légère  , on  plane  , on  voltige  dans  leS 
airs  ? Cela  eft  admirable  , Madame , cek  eftadmi- 
Jablc  ! Et  vous  avez  attendu  de  mon  amour. . . 
JULIE  avec  dédain. 

Au  ton  ironique  que  voüs  prenez  , je  vois  ce 
j’en  puis  attendre  } mais  puifquc  vous  ne  me 
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trouvez  pas  digne  de  votre  alliance  , vous  trouve- 
rez bon  que  je  ne  m'honore  pas  auHi  de  votre  at- 
tachement i & qu’ayant  reconnu  votre  façon  de 
penfer  pour  moi  , l'heure  me  paroilTe  uop  indue 
pour  rcfter  plus  long-tems  avec  vous. 

LEMARQ^UIS. 

Madame. . . 

JULIE  fartant  & s’enfermant. 

- Je  fais  que  je  ne  puis  pas  me  mettre  à l’abri 
des  perfécutions  d'un  Silphe  , 8c  que  vous  pouvez 
pénétrer  dans  tous  les  lieux  où  je  voudrois  me  ca- 
cher ; mais  je  me  flatte  que  ne  voulant  pas  faire 
mon  bonheur  , vous  voudrez  bien  du  moins  n’êtte 
pas  mon  tyran. 


SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,FRONT  IN. 

LEMARQ^UIS, 

A-t  -ON  jamais  entendu  parler  d’une  pareille 
idée  î Oh  , ma  foi , ce  dernier  trait  me  confond  1 
F R O N T I N. 

Il  eft  vrai  que  la  propofidon  eft  aflèz  embarraf* 
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finir  î j*ai  entcnda  toute  votre  converfâtion  ; par- 
Wcu  , Monfieur , Ci  vous  pouviez  en  effet  la  dé- 
pouiller de  fâ  perfonne  , & que  vous  vouluffier 
œ'en  revêtir  , ah  ! que  je  fcrois  charmé  d'être  une 
jeune  hile  , avec  un  gentil  minois  , une  jolie  taille! 
Que  je  me  divcrtirois  l que  je. . . 

LE  MARQUIS. 

Malgré  tout  mon  amour  , je  vois  bien  qu’il  fiuc 
l'abandonner  à fes  vifions. 

F R O N T I N. 

L’abandonner  ! Non , Monfieur  , non.  De  ce 
coin  où  je  m’étois  caché  , j’obfervois  curieufèmenc 
iês  regards  j votre  figure  , fous  cet  habit  , l'a  véri- 
tablement frappée  ; elle  lui  plaifoit  infiniment. 

LEMARQUIS. 

Elle  lui  aura  plu  tant  que  tu  voudras  ; je  te  di- 
rai davantage  ; ma  perfonne  feroit  aimée  » que 
l'attachement  du  coeur  ne  triompheroit  pas  , je 
crois  , de  l’égarement  de  l’efprit. 

F R O N T I N. 

Voilà  les  amans  ! Toujours  vifs  , toujours  env- 
portés , toujours  extrêmes  au  moindre  obflacle  qui 
s'oppolê  à leurs  dcllrs  l 
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L E M A R Q.  U I S. 

Eh  ! que  veux-tu  que  je  fiiflè  déformais  î 
F R © N T I N. 

Rien  , Monfieur  , rien  ; allez  , partez  ; quittez 
«es  lieux  j je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

LEMARQ.UIS. 

Crois-tu  que  laillànt-là  les  déguifemens  , l’at- 
tendant ici , me  jettant  à fes  genoux  , & avec  tout 
ce  feu  , cette  ardeur  , cette  paillon  que  je  rellèns 
pour  elle , lui  découvrant  qui  je  fuis  ?..  Non , Fron- 
tin  , non  tu  auras  beau  dire  , cela  ne  me  réulfî- 
foie  pas. 

F R O N T I N. 

Je  ne  dis  mot. 

LEMARQ.UIS. 

Il  vaudroit'  encore  mieux  que  je  reprijlè  le  dé- 
guifement  de  Florinc. 

' F R O N T I N. 

Comme  vous  voudrez, 

■ LEMARaUIS. 

Mon  efprit  étourdi  de  la  propolîtion  qu'elle 
vient  de  me  faire  , auroit  le  tems  de  fe  remettre  ; 
tne  viendroit  peut-être  quelque  bonne  idée. 
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■ liais  qo’elle  idée  peat-îl  me  venu  î 

F R O N T 1 N, 

Je  ne  Gi&.  < 

LEMARCLtriS, 

Elle  voudn  toujours  devenir  Silphide  ? 

F R O N T I N. 

Toill  le  diable, 

LEMARaUIS. 

Je  {ôis  le  plus  malheureux  de  tous  ks  hoimnesl 
F R O N T I N, 

Du  moins  , dans  cet  inftant , le  plus  agké. 

L E M A RQ^U  I S. 
lion  cher  Fiontin. 

F R O N T I N. 
lion  cher  Monfieur. 

LE  MAR<iÜIS. 
Con/éiUe-moi  donc. 

F R O N T I N. 

EE  bien  , je  vous  confêille  de  comfliencef  par 
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ïentrer  , attendu  que  le  cœur  de  Mademoifclk 
Julie  n'étant  pas  , ^e  crois  , dans  ce  moment  beau- 
coup plus  tranquille  que  le  vôtre  , elle  ne  fera  pas 
ians  doute  long-tems  (ans  revenir  ici  j il  ne 
pas  qu'elle  nous  furprenne  cnfemble. 

LE  MARQ.U1S, 

Tu  as  railbn. 

F R O N T I N.  : 

Je  l'attendrai  « moi. 

L E M A R Q.  U I S. 

<^ue  lui  diras-tu  ? 

F R O N T I N , vivement. 

Oh  , parbleu , nous  verrons  1 Par  queltpie  conté 
Imaginé  fur  le  . champ  , j'examinerai  , l'interroge* 
X3Î  , je  fuivrai  « je  prelïèrai  fon  cœur  ; je  tâcherai 
•d'y  démêler  H la  Narure  , qui  ne  perd  jamais  de  lès 
alroits  , ne  lui  parle  point  en  faveur  d'un  amour 
Serreftre  , malgré  toutes  les  chimères  dont  les  mau- 
dits livres  de  cabale  ont  rempli  Ibn  «fprtt.  De 
votre  côté , nous  écoutant , m Mitant , rêvant , cher- 
chant, vous  pourrez  trouver.  , . , Que  Diable;  lors- 
que tant  d'amans  lè  flattent  tous  les  jours  de  ve# 
nir  à bout  de  la  fageflc  d'une  femme  , n'eft-il  pas. 
honteux  que  vous  défefpéricz , vous , de  triompher 
de  la  folie  de  celle-ci } 
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L E M A R Q.  U I S. 

Allons  } reftc  donc  , je  vais  rentrer } mais , au- 
paravant , écoute. . . j’imagine. , . 

F R O N T I N entendant  JuUe^ 

Écoutez  vous-même  que  l’on  ouvre  cette  porte 
& allez  achever  d’imaginer  dans  votre  chambre. 
Rentrez  , rentrez  donc  vite. 


SCENE  FIL 

JULIE  feule  , tenant  a la  main  une  caE* 
fette  quelle  pofe  fur  fa  toilette,  \ 

Non  , non , ne  nous  repentons  point  de  l’avoù: 
quitté  fi  brufquement.  Son  ton  ironique  a dû  d’au, 
tant  plus  m’ofFenlcr  , que  la  propolition  que  je  lui 
faifois  étoit  naturelle  , & lui  prouvoit  bien  vérita- 
blement que  ce  n’étoit  que  lui  , lui  uniquement 
que  je  voulois  aiiner  j mais  le  parti  que  je  prend; 
à, l’égard  de  Florine  , coûte  cher  à mon  cœur  i La 
pauvre  fille  m’eft  fi  attachée, . . 

«ï3r 
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SCENE  FI  IL 

JULIE,FR0NTIN,  arrivant  fur  la 
Scène  enfaifant  de  grands  éclats  de  rire. 

JULIE. 

U* AYEZ- vous  donc  à rire  de  la  forte? 

F R O N T I N. 

Je  ris. . . Exculèz  , Maderaoifelle  ; je  ne  vous 
voyois  pas. ...  Je  ris  de  la  colère  de  Flotine. 
JULIE. 

Eh  ! qu’a  Florine  pour  être  en  colère  ? 

F R O N T I N feignant  d'h/Jîter. 
Mademoifclle. . . . 

JULIE. 

Eh  bien? 

F R O N T I N. 

Pour  vous  le  dire  , il  faut  vous  avouer  que  U 
<uriofité  de  voir  votre  Silphe  , m’a  fait  me  rarhn- 
dans  ce  coin  d’où  j’ai  entendu  toute  votre  conver- 
fcdon  avec  lui.  Vous  lavez  que  piquée  de  ce  qu^ 
ne  voulait  pas  vous  rendre  Sdphidc  , vous  l’avez 
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quitté  ailez  brufquement.  Il  eft  refté  encore  quel- 
ques momens  ; enfuite  il  a tout -à-coup  dilparu. 
J’éiois  inquiet  de  la  pauvre  Florine  ; je  pie  fuis  ap- 
proché de  la  porte  de  là  chambre  ; j’ai  frappé  une 

^is , deux  fois  j à la  troifième , elle  eft  venu  m’ou- 

» 

vrir  , en  le  fiottant  les.  yeux  comme  une  perfonnc 
qui  s’éveille.  Je  fuis  fâché,  Mademoifelle  Florine ^ 
lui  ai-je  dit  , d'avoir  troublé  votre  fommeil  ; les 
jolies  filles  comme  vous  ne  peuvent  feire  que  dç 
jolis  rêves.  Elle  a fouri  -,  '&  comme  je  ne  lui  par- 
lois  ainfi  , que  pour  favoir  fi  Votre  Silphe  avoir  vé- 
ritablement fait  pafler  fon  ame  dans  la  perfonnc 
inanimée  de  cette  nouvelle  piariée  dont  il  voi’s 
avoit  parlé  : Vous  fouriez  , ai-je  ajouté}  je  paric- 
rois  prefque  que  vous  rêviez  qu’on  vous  marioit  ; 
ma  foi  y m’a-t-elle  répondu  , en  éclatant  de  rire  , 
vous  l’avez  deviné  } & tout  de  fuite  , Mademoi- 
lêlle  , elle  m’a  raconté  que  tout-à-ccup  elle  s’étoic 
fentic  aflbupie  , & que  tout-à-coup  il  lui  a\’oic 

I femblé  qu’elle’  n'étoh  plus  florine  , mais  [une  nou- 
velle mariée  , avec  de  la  naiflànce  , du  bien , de  la 
beauté  } qu’enchantée  de  fon  état , vive  , légère  i 
brillante  , parlant , riant , répondant  à tout  , elle 
«e  refpiroit  que  plaifirs , fêtes  , fpcébcles  , magni- 
ficence } que  fon  mari -la  regardoit  avec  an  éton-  , , 
nement. ... 

JULIE 
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JULIE  liunt. 

Je  le  croîs  bien. 

F R O N T I N. 

Quel  changement  fubit,  lui  diroir-il;  & <juc 
Vous  voilà  bien  toutes.  Tandis  que  vous  êtes  Hiles  , 
«m  maintien  droit  & réfervé , ne  levant  prjfquc 
pas  les  yeux  , quelques  révérences  au  plus.  A votre 
«ir  tou, ours  tranquille , on  diroit  que  ritn  n;  vous 
touche.  Vous  marie-t-onî  II  lemble  que  dans  i iiiA 
unt  vous  acquérez  une  ame  toute  nouvelle. 

JULIE, 

Enfin  ? 

' F R O N T I N. 

Enfin. . . Enfin. , . Florine  a terminé  le  récit  de 
fon  prétendu  rêve  , en  me  difant  que  ce  mari  etoit 
devenu  fi  preflant  , qu  elle  s’étoit  éveillée  j ma  s 
lorfque  je  lui  ai  appris  quelle  ne  s’étoit  point  en- 
dormie , & qu'elle  ne  s’étoit  point  é'  cillée  , Sç 
que  votre  Silphe  , pour  être  avec  vous  ce  foir , luf 
avoit  fait  l’honneur  d’emprunter  (à  figure,  vous 
ne  (auriez  croire  comme  elle  s’eft  cmrcrrée.  Quoi» 
seft-elle  écriée,  Madtmoifèlle  auroit  foufFert  que 
l’on  me  fit  cette  méchanceté  î Quelle  méchan# 
çeté  , avois-je  beau  répoiîdrç  \ Me  vous  trouviez. 
Tome  l,  J 
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vous  pas  bien  ? , . Fort.bicn , en  vérité  ; & l’amc 
d’une  pauvre  fille  comme  moi , avec  ce  mari. . . . 
Comment  donc  î on  aura  beau  foufFrir , fe  priver  , 
faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  être  une  fille  d’hon- 
neur ; on  ne  pourra  pas  répondre  de  fa.  perfonnc  • 
Le  Silphe  de  Mademoifelle  eft  peut-être  un  liber- 
tin qui  prendra  la  mienne , la  portera  , en  fera., . . 
ique  fais-je  î 

JULIE  foupirant. 

Il  ne  la  prendra  plus , Frontin  ; il  ne  la  prendra 
plus  ; ce  n’étoit  que  pour  être  avec  moi  qu’il  l’em- 
pruntoit  ; je  vais  renvoyer  Florine. 

FRONTIN. 

La  renvoyer  ! 

JULIE. 

Frontin  , fous  les  traits  de  ta  nièce , mon  Sit-* 
phe  ne  m’a  paru  que  trop  charmant  ! Ah  ! quelle 
peine  j'avois  à me  rendre  maîtreflè  du  trouble  dtf 
ines  Icns  ! Dans  cet  inftant  même  encore  , je  né 
t’en  parle  qu’avec  émotion.  Voudrois-tu  qu’ayant 
(ans  cclTe  Florine  auprès  de  moi , croyant  fouvent 
que  ce  {croit  lui  , le  fouhaitant  peut-être  même 
quelquefois , j’entretinfle  dans  mon  cœur  une  paf^ 
üon folle,  ridicule,  extravagante?  Non,  Frontin  , 
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elle  partira  ; c'eft  une  rélolution  prifc  ; 8t  ]‘j  {axk 
d'auuntplus  dérerrainée  , que  j’ai  trou-  é le  moyca 
de  m'adoucir  cette  féparation  , par  l'idée  *que  le* 
préfens  que  je  vais  lui  faire,  en  la  renvoyant , ai- 
deront peût-être  à lui  procurer  une  fituation  gra- 
ckrufe  & au-delTus  de  fon  état.  Tu  lui  donnerai 
cette  cafl'ette. . . . 

F R O N T I N ouvrant  la  cajjfette. 

Comment  diable  ! voilà  une  Ibmme  confidéra- 
ble  en  or. , . & des  pierreries  ! Au  lieu  d’être  une 
fille  & ma  nièce  , ah  l que  je  fuis  fâché  que  Flo- 
rine  ne  foit  pas  un  jeune  homme  digne  de  vous 
par  là  naiflànce  & Ion  bien  ! Avouez  que  vous  ne 
le  renverriez  pas , & qu'il  vous  feroit  aifément  re- 
noncer à tous  vos  Silphes  î 

JULIE. 

Moi , je  renoncerois  à l'efpérance  de  devenir 
Silphide  ! Moi , j’aimeroîs  un  homme  ! 

F R O N T I N. 

Sans  doute  ; vous  avez  beau  vous  récrier  ; votre 
coeur  a plus  de  raifon  que  votre  efprit  ,8c... 

JULIE. 

T 

Allez  - vous  recommencer  des  difcours  qui 

I a 
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m'ont  cent  fois  déplu  î Finiflbns.  Portez  cette  caf- 
iêtte  à votre  nièce  ; dites-lui  > car  je  ne  la  verrai 
point , je  craindrois  trop  l'attendridèment  de  nos 
adieux  ; dites-lui  les  raifbns  q ui  m’oblige&t  à la 
renvoyer  ; elle  doit  les  approuver } alTurez-la  biea 
d'ailleurs  qu'elle  me  fera  toujours  chère.  Allez. . . 
'Attendez. . . Je  penlè.’. . . . oui. . . Je  veux  joindre 
à ces  préfcns  celui  de  mon  portrait  ; je  vais  le  cher> 
cher  > ce  ne  fera  pas , je  crois  > le  moins  précieux 
aux  yeux  de  ccne  pauvre  hile. 

( Elle  fort.  ) 
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S CE  N E IX. 

LE  MARQUIS  , fous  Vhabit  de  Génie  ^ 
voyant  fortir  Julie  , FRONTIN. 

LE  MARaUIS. 

35^  KONTIN  ! 

FRONTIN. 

Ma  foi , Monfieur  , vous  aviez  raifon  de  dire 
que  quand  même  votre  perfonne  {croit  aimée  , 
vous  n’en  feriez  guère  plus  avancé  j vous  l’avez 
entendu  ; on  vous  renvoie. 

LE  MARQ.UIS. 

Je  relierai  mon  cher  Frontinj  je  relierai  j & 
i’elpère  même  à cette  aventure-ci  un  dénouement 
fevorable  à mon  amour.  Je  viens  d’imaginer  un 
moyen  prefque  fur  de  1a  Jfaire  renoncer  à la  folle 
idée  de  devenir  Silphide, 

FRONTIN. 

Elle  n’y  renoncera  jamais. 

LE  M A R Q.U  I S. 

Elle  y renoncera,  te  dis-je  :pour  gagner  l’elpnC 

I J 
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d'une  femme,  & pour  achever  les  criomphes  de 
l’amour , qui  fouvent  ne  feroient  qu'imparfaits , il 
cft  dans  le  cœur  de  toutes  un  endroit  toujours  dé- 
licat , toujours  fenfible  ; il  ne  faut  qu'y  frapper. 

, F R O N T I N. 

Tant  mieux,  mais. . .. 

LE  MAR  Q^U  I S «n  s’en  allant. 

Mais , tu  vas  voir ....  La  voici  ; dis-lui  lêule-  - 
ment,  d'un  air  effrayé,  que  tu  crois  quefbnSilphc 
cft  revenu. 


SCENE  X. 

JULlE,FRONTIN. 

JULIE  entre  en  rêvant , & tenant  une  boîte 
, à portrait. 

Ba»  s quel  trouble  & quelle  agitation  eft  mon 
coeur  ! 

F R O N T I N affectant  un  air  effrayé. 

Le  mien  dans  cet  inftant  n’eft  guère  plus  tran- 
quille ; & vous  ferez , s’il  vous  plaît , vos  préfens 
&'  vos  adieux  vous-même. 
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JULIE. 

, Oui , Frontin  ; & j'ai  fait , après  tout , réflexion 
qu'il  y auroit  trop  de  cruauté  à ne  pas  parler  moi- 
même  à ta  nièce. 

FRONTIN. 

' Ce  n'eft  pas  ce  que  je  veux  vous  dire , mais  que 
je  ne  me  rifquerai  point  à entrer  là-dedans  ; je 
crois  que  je  viens  d'y  appercevoir  votre  Silphe.  ' 
JULIE,  s'avançant  vers  la  porte  de  la  chambre 
de  Florine, 


Il  lèroit  revenu  ! Voyons. 


S*C  E N E XI  ET  DERNIERE. 

JULIE,  LE  MARQUIS  , fous  Phalit 
de  Génie, 


FRONTIN, /or/quc  le  Mar^iuis  paraît  , feint  de 
s'enfuir  de  frayeur  , & fe  tient  au  fond. du 
Théâtre. 


ahi! 

JULIE.. 

Quoi?  Ziblis,  vous  voilà  encore  fous  la  figure 
(ie  Floriuci 

I‘4 
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LEMARQ.UIS. 

De  grâce,  daignez  écouter  un  inftant  un  amant. . > 

JULIE. 

Je  n’écoute  point  un  amant  qui  me  méprifê. 

L E M A R Q.U  I S. 

Moi,  vous  mépriferl  Moi  qui  vous  adore  ! Pou» 
vez-vous  penfer  ?.. 

JULIE. 

Je  penfe , & je  penferai  toujours , que  vouspou- 
vcz  me  rendre  Silphide  ^ que  vous  ne  le  voulez  pas  ■ 
& que  c’eft  donc  m’ofFenfer  , que  de  me  parler  de 
votre  amour. 

LEMARQ.UIS.  • 

BeÜe  Julie.. . . 

JULIE. 

Tout  ce  que  vous  me  direz  fera  fort  inutile. 

LE  MARaUIS. 

RéflcchilTez  donc. . . 

JULIE. 

Mes  réflexions  font  &itcs. 

LE  MARQ^UIS. 

^ Eh  bien  I Madame , eh  bien  ! vous  le  voulez } 
vous  m'étçs  trop  chère  pour  que  je  ne  cherche  pas 
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à vous  {âtisfaire  aux  dépens  même  de  mes  propres 
defirs  i vous  allez  devenir  Silpiûde  > mais  vous  êcc* 
bien  cruelle  ^ il  faut  Tavouer  1 

JULIE. 

En  vérité  , fort  cruelle  de  vouloir  changer  d'eC- 
pèce  pour  paruger  votre  tendreflè  I 

LE  MARQUIS,  l’emmenj/it  à fa  toilette , devant 
fon  miroir. 

Mais,  en  changeant  d’efpèce  , voyez  , voyez  ce 
que  vous  m’enlevez  ! Tous  ces  charmes  n’apparte- 
noient-ils  pas  à votre  amant , à mon  amour  ? Vous 
l'cn  privez  ! Ah  ! nos  Silphides  auront  beau  dire 
que  cette  beauté  qu*on  vante  tant  dans  les  mortel- 
les , n’eft  au  plus  qu’un  certain  éclat  de  lys  & de 
rofes,  & quelques  traits  un  peu  réguliers.  Que  ces 
traits  font  puiHàns  fur  un  cœur , & qu’aux  mou- 
veraens  du  mien , en  vous  regardant , je  fens  bien 
qu'elles  ne  parlent  ainli  que  par  envie  ! 

JULIE. 

Par  envie  î Nos  Philofophes  cabaliftes  préten- 
dent qu’elles  font  lî  belles  ! 

LE  MAR  Q_U  I S , foupirant. 

Vous  le  ferez  comme  elles  ! 

-tl* 
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JULIE. 

Vous  le  dites  bien  triftement. 

LE  MARQ^UIS.  ■ - 

Comme  je  le  fens. 

JULIE. 

Gh  î expliquez-vous.  Quoi , ne  font-elles  pas" 
belles  î 

LE  MARQ^UIS. 

-■  Elles  font  admirables  par  leur  efprit , leur  caiac- 
tire  , par  les  lumières  Ôc  les  connoiHànces  infinie» 
qu’elles  poflcdent  ; mais , pour  former  ces  cbar- 
mes  & ces  traits  de  la  figure  qui  brillent  dans  les 
monellcs  , vous  jugez  bien  qu’il  faut  le  mélange 
de  tous  les  élémens. 

JULIE. 

Sans  doute. 

LEMARQ^UIS. 

Et  que  par  conféquent , dans  une  Silphide  , quî 
eft  une  fubftance  purement  aerienne  , ce  ne  peut 
pas  être , comme  dans  un  corps  terreftre , une  taille  , 
une  bouclre  , ce  teint , ces  yeux. . . Ce  n’eft  poius 
.tout  cela. 

JULIE,  vivement, 

Commenî , ce  n’eft  point  tout  cela  3 
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LE  MARCLUIS. 

Non , afTurément } &c  dès  que  vous  ferez  Sil- 
phide , ce  ne  fera  donc  plus  auflî , dans  le  cœur  de 
votre  amant , réduit  avec  vous  à des  charmes  pu- 
rement philofbphiques  ; ce  ne  lèra  plus  cette  ar- 
deur fi  vive  que  lui  infpiroit  fans  ceflè  votre  vue* 
Ce  ne  feront  plus  ces  tranfports  fi  preflans , ce 
doux  attrait  du  defir  , qui  fait  prefque  lui  lêul  tout 
l’enchantement  de  l’amour. 

JULIE  troublée. 

En  vérité ....  Je  vous  avoue ....  Mais ....  Après  „ 
tout ....  Et  bien  , Ziblis , quelquefois  , lorfque 
vous  le  defirerez,  je  reviendrai  fur  la  terre. 

LE  MARQUIS. 

Sur  la  terre  ! une  Silphide  ! vous  n’y  penlèz 
pas  ? 

JULIE. 

Et  pourquoi  ? n’y  venez-vous  pas  bien  î 
LE  MARQ_UIS. 

Mon  fèxe  n’eft  pas  allèrvi  aux  mêmes  bienféan-* 
ces  que  le  vôtre  ; & d’ailleurs  , en  quittant  votre 
nouvel  élément , obligée  de  vous  revêtir  d’un  corps 
étranger  , lèriez-vous  bien  flattée  des  emprefle- 
»ens?...  a 
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JULIE. 

Mais , c’eft  ma  perfonne  que  je  reprendrai. 

LE  MARQ^UIS. 

La  ^ôtre  î Lorique  ces  parties  d’air  qui  font  en 
vous , Ce  feront  détachées  & envolées  pour  vous, 
former  un  corps  purement  aerien  , faites  donc  réfle- 
xion que,  lèmblable  à une  fleur  arrachée  de  fa  tige  Sc 
qui  vieillit  en  un  jour  , tout  ce  qu’il  y a de  terrefL 
tre  dans  ma  belle  Julie  , perdra  cet  éclat , cette  vi- 
vacité , I ce  brillant , cette  fraîcheur  , qui  la  rendent 
h plus  belle  des  mortelles. 

JULIE  avec  ejfroL 

Je  deviendrai  laide  î 

LE  MARQ.UIS. 

Que  voulez-vous  dire  ? pourquoi  ce  frémiflê- 
ment  ’ Ce  changement  dans  vos  traits  n’arrivera 
que  lorfque  vous  vous  en  ferez  dépouillée  j que 
vous  importe  ?.. 

JULIE,  avec  un  foupir. 

Que  m’importe  !... 

LE  MARQ^UlS. 

Allons  , commençons  les  cérémonies  qui  vont 
Compte  vos  liens  avec  la  terre. 
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J U LIE,  vivement. 

Arrêtez , Ziblls. 

LE  M A K Q,LT  I S , /d  frejfant , plut  il  la  voit 
fe  troubler. 

Vous  m’étonnez  ! Quoi  vous  , quoi  Julie  dans 
le  trouble  où  je  la  vois  pour  des  charmes  que  le 
tems , même  un  jour  effaceroit  ? L’immortalité  que 
vous  acquerrez  , ne  vous  dédommage-t-elle  pas  du 
(àcrifice  î Rappeliez  votre  philofophie  } & levez 
avec  fermeté  les  yeux  vers  cet  élément  que  vous 
allez  déformais  habiter. 

JULIE,  vivement. 

Arrêtez , vous  dis-je ...  je  n’ai  pas  la  force  de 
me  dépouiller  ainfi  de  moi-même  ; j’avoue  ma  foi- 
blelTc ....  Ziblis ....  Je  fuis  née  avec  ces  traits  j je 
les  ai  vu  croître  avec  moi  ; j’y  fuis  accoutumée  . 
d’ailleurs , je  leur  dois  la  conquête  de  votre  cœur } 
cela  doit  me  les  rendre  encore  plus  chers  ; & je 
demeurerai  donc  comme  je  fuis. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  me  permettrez  donc  aufli  de  garder  cett® 
igure-ci , ou  d’en  prendre  quelqu'autre  î 
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JULIE. 

Ah  , que  me  dites-vous  ? Sous  des  traits  em- 
pruntés ? 

L E M A R Q,  U I S. 

Quoi  î voulez- vous  encore  vous  oppoiêr  à mon 
tonheur  par  une  délicatefle  ?... 

JULIE. 

Eh  î puis-je  ne  pas  l’avoir  cette  délicatefle  ? 

} 

L E M A R a U I S. 

Vous  êtes  bien  étonnante  , il  faut  l’avouer  î 
Vous  ne  voulez  pas  devenir  Silphide , parce  que 
vous  perdriez  votre  figure  ; vous  ’hc  voulez  pas  que 
je  garde  celle-ci  , parce  qu’elle  n’eft  pas  à moi .... 

JULIE. 

Que  n’eft-elle  à vous,  Ziblis? 

LE  MARQUIS. 

..  . .V  . - J 

. Mais,  l&ielle.  étoid  à moi  , aloirs  je  fêrois  un 

homme  ; & vous  penfez  fi  mal,  de  tous . . '_> 

- J ,U  L I E. 

Que  ne  l’ctes-vous?  Ce  fouhait  eft  indigne  de 
vous  & de  moi  ; mais  il  eft  échappé  à mon  cœur . . . 
LE  M A RQ^UIS  , fc  jettant  à fes  gtnoux. 

Et  couronne  mon  ^our  I belle  Julie  , voyez  à 
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Tos  genoux  le  Marquis  de  Silvine  , le  plus  tendre , 
ie  plus  fihcère , le  plus  palfionné  de  tous  les  amans. 

JULIE. 

Comment  ?... 

FRONTIN,  qui  s’ était  approché  peu  à peu. 

Oui  , ce  n’eft  point  un  amant  tombé  des  nues  } 
je  l’ai  moi-même  introduit  ici  ; le  Silphe  , Florine 
& le  Marquis  de  Silvine  , ne  font  qu’un. 

LE  MARQUIS,  toujours  aux  genoux  de  Julie. 

Songez  , belle  Julie  , que  l’erreur  où  l’on  vous 
avoit  élevée  fur  les  Silphes  , & votre  prévenrion 
contre  les  hommes , ont  réduit  un  amant  qui  vous 
adore  , à ces  déguifemens  j fongez  que  dans  cet 
amant , brûlant  pour  vous  de  l’ardeur  la  plus  vive  , 
jamais  cependant  aucun  inftant  n’a  démenti  cette 
flamme  fi  pure  & fi  refpeébueufe  que  vous  lui  avez 
inlpirée.  Hélas  I fi  chaque  moment  que  je  pafibis 
auprès  de  vous  , ajoutoit  à ma  palTion  , il  augmenr- 
toit  aulli  mon  trouble  & mon  inquiétude  fur  le  fuc- 
cès  de  mon  amour...  Belle  Julie...  de  grâce...  regar- 
dez-moi donc....  Daignez  confirmer  mon  bonheur. 
JULIE  lui  préfentant  ta  main  y ù le  regardant 
tendrement. 

Ah  ! vous  avez  trop  bien  lu  dans  moq  cœur  , 
pour  pouvoir  encore  en  douter. 
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F R O N T I N. 

Enfin  , nous  triomphons  des  habitans  de  l'air; 
& je  fuis  fùr  , Mademoifelle  , que  le  lendemain 
des  noces  , vous  en  ferez  tout-à-fait  défabufée. 
Allons , quittons  ce  trille  château  -,  vivons  défor- 
mais avec  les  hrroairs  ; partons  pour  Paris  j c'elt 
le  véritable  élément  d'une  jolie  femme. 

FIN. 


•^1 


? 


V.  i 
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L'ISLB 
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dOM^JUXÆ. 

EN  TROIS  ACTES, 

AVEC  UN  DIVERTISSEMENT. 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  j le  ^ 
Juillet  174  J. 


J’orne  J. 


K 
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5)  ANS  rëditîon  de  mes  Pièces  de  Théâtra 
en  quatre  volumes  » j’ai  dit  que  celle-ci- 
eut  peu  de  fuccès  dans  fa  nouveauté  ; , que 
le  rôle  de  FélU  fut  joué,  par  un  des  meil- 
leurs Aileurs  , mais  qu’il/alloit  dans  ce 
rôle  la  figure  , l’air  & le  ton  ingénu  d’un 
jeune  fiomme  de  feize  ans.  Les  Comédiens 
la  redonnèrent  k Paris  & k la  Cour  k Fon- 
tainebleau 5 en  1764  ; jamais  aucune  de 
mes  Comédies  n’a  fait  plus  de  plaifir  & n*a 
été  plus  généralement  applaudie;  la  figure, 
l’air  & le  ton  de  l’Aéleur  qui  jouoit  le  rôle 
de  Félix  , y étoient  aifortis.  La  vivacité 
de  Rofette  contralloit  avec  le  caraélère 
doux  & tendre  de  Léonor, 


acteurs, 

B É A T R I X , Dame  Efpa^noU. 


L É O N O R , 7 BéatTÎx. 

ROSETTE,  J 
FÉLIX,  je«n<  Efpagnol. 

O S M A R I N , Sauvage  noir: 

P.  G U S M A N , père  de  Félix  , perfonnage 

muet. 

TRovrE  DE  Matelots’ EspACMOts. 

f ♦ f - . ' * ■ • ■ 


ta  Sccnc  eft  ions  une  JJle  Sauvage, 
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Comx30x:é. 

ACTE  FREMIER.1 


SCENE  PREMIERE.  . 

LÉONOR , ROSETTE  , FÉLIX.  ‘ 

L É O N O R.  ' ■' 

C'  O M M-i  N T VOUS  appeliez- VOUS  î 
FÉLIX. 

Je  m’appelle  Félix. 

LÉONOR. 

Êtes- vous  un  homme  ? ’ 

FÉLIX.' 


^ ; ROSETTE,  a léonor.  , j 

Je  »ç  crois  pas  j car  U ne  reiFenablc  et»  aucune  , 
‘maniéré  à ce  qu'on  appelle  des  hommes  dans  ee«*  • 
île. 

< . P i H X. 

Vous  reflêmblez  encore  bien  moins  l’une  & 
l'autre  , aux  femmes  que  je  viens  de  quitter. 

L É O N O R. 

Sommes-nous  plus  à votre  gré  î 

FÉLIX. 

Quelle  comparaifon  ! Voici  la  première  fois  de 
ma  vie  que  j’ai  véritablement  du  plailir  à voir  , à 
entendre  ; je  n'en  connoilTois.  point  d’autre  que  U 
pêche  & la  chafle. 

ROSETTE. 

Quoi  ? dans  votre  île  vous  n'aviez  point  quel- 
ques jeunes  perfonnes  comme  nous. . . 

•FÉLIX. 

Vous  êtes  les  premières  blanches  que  j’aie  jf- 
rnais  vues  } vous  êtes  les  feuls  objets  qui  m’aient 
enchanté  } je  n’avois  que  des  Ikuvages  avec  qui 
m'entretenir  , des  filles  noires  pour  jouer  avec 
moi , de  mon  père  pour  me  gronder.  , 
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L É O N O R. 

Oh  ! pcrfonne  î ne  vous  groaden. 

FÉLIX. 

Mon  père  eft  Efpagnol. 

ROSETTE  vivement. 

Sipàgiiol  l Notre  mère  eft  da  même  pays. 

FÉLIX. 

Je  n’avois  que  quatre  ans  , lor/que  nous  fimcs 
naufrage. 

ROSETTE. 

C’eft  par  un  naufrage  que'  hoiïs  nous  trouvons 
parmi  les  làuvages  ; & n'ôus  n'avions  qu'à  peu- 
prcs  cet  âge  IS,  ma  fcôuf  ôc  iftoi. 

Félix'.  ' ' 

Quelle  conformité  dans  nos  aventures  ! 

L É O N O R. 

Ne  vous  fait-elle  pas  plaifîr  ? 

F É L i X. 

Oui , en  vérité.  Allons , dites-moi  donc  aufS’^ 
comment  vous  vous  nommez  ; 

L É O N O R* 

Je  m'appelle  Léonor, 

K4 
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J 

ROSETTE. 

El  moi , Rofette. 

FÉLIX  'les  careffant. 

Ma  chère  Lconor  ! Ma  belle  Rolcttc  ! Quelle 
(différence  de  l’état  ou  je  me  trouve  en  cet  inflant  j 
à celui  ou  j’étois  il  y a une  heure , lorfqu’un  coup 
de  vent  a fait  tourner  la  barque  où  je  péchois  avec 
mon  père  ...  Ah  , fî  je  ne  craignois  pas  pour  lui, 
je  fêrpis  bien  aife  à préfênt  de  mon  accident  1 
ROSETTE. 

Il  faut  efpcrer  que  par  un  bonheur  pareil  an  vo« 
tre  , il  aura  aullî  échappé  à la  teippête, 

FÉLIX.  T 

Plût  au  Ciel  ! Je  voudrois  en  être  fur  , mais  ce- _ 
pendanc  fkns  l’aller  rptrquvçr  j je  ne  veux  plus  for- 
tir  d’icj, 

L É O N O R. 

/ • 

Vous  êtes  donc  bien  content  avec  nous  î 

FÉLIX. 

Oh  ! fi  content , que  je  ne  puis  l’exprimer... î 
Je  voudrois  vous  embrafler, 

L É O N O R. 

Nous  çmbralTec  1 L'embraflèrons-nous  , ma 

focuTî  ..... 
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ROSETTE  vivement. 


Et  pourquoi  non , ma  (ôeur  ? 

F É L I X ici  embrajfant. 

Ah , que  cela  eft  délicieux  ! Ah  , que  je  fais  bo« 
grc  à la  tempête  ! . 

L É O N O R. 

Laquelle  aimez-vous  Je  mieux  de  Rofettc  ou  <k 
moi  î 

FÉLIX-  ' 


Oh  ! je  n’al  pas  le  tems  de  choifîr  j je  n’aî  que 
celui  de  vous  aimer  routes  deux. 

L É O N O R. 

Félix  eft  honnête. 

FÉLIX. 

"Non  , je  parle  naturellement.’  Il  faut  déformai* 
ne  nous  plus  quitter  ; & fi  mon  père  , ayant  anflfi 
échappé  à la  tempête , comme  je  l'cfpère , vient  1 
lavoir  que  je  fuis  ici , Sc  veut  m'obliger  de  retour- 
ner dans  notre  île , vous  viendrez  toutes  deux  avec 
doi  • • • 

ROSETTE. 

Félix , cela  n’cft  pas  pofliblc  j nous  fomme*  au- 
près d'une  mère  que  nous  aimons  tendrement , & 
que  nous  ferions  bien  fichées  d’abandonner  j no* 
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jours  & les  Cens  ont  ért  conrervés  par  la  prote£kioa 
d'un  4uvage  qui  nous  a prifes  en  , & qui 

nous  fcrt  de  père. 

FÉLIX. 

f 

Votre  mère  eft  donc  cette  blanche  qui  m’a  Re- 
couru dans  mon  évanouiflement  l 

ROSETTE. 

Oui  ; & cet  homme  noir  qui  étoit  avec  elle , e(l 
le  lâuvage  dont  nous  vous  parlons. 

L É O N O R. 

Nous  Ibupirons  depuis  dix  ans  après  fe  pallâge 
de  quelque  vaiflèau  qui  puilîè  nous  rendre  k nôtrtf 
patrie  ; feules  dans  cette  île  , vous  pouvez  juger 
de  notre  impatience  ; mais  je  fens  que  je  va»  dé- 
formais attendre  plus  tranqutllement.  En  tout  cas  , 
Rofêtte  , nous  emmènerions  Félix  avec  nous  j Tna 
merc  n’auroit  pas  la  barbarie  de  le  lailïcr  ici. 

ROSETTE. 

Non  , certainement  ; ma  mère  ne  cherche  qutf' 
ce  qui  peut  nous  faire  plaifir. 

FÉLIX. 

Dans  mon  île  , j’attendbis  atilE  toujours  un 
vaiflêana  mais  je  m’en  padèiai  bien  voi^ontiers  dé- 
formais.  Ne  fuis-je  pas  an  comble  da  bonheur  ^ 
puifque  je  ne  dois  plus  vous  quitter  $ 
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J’apperçoîs  ma  mère  & Ofmarin  qui  viennent 
de  ce  côté  ; éioignôtu-nous. 

ROSETTE. 

Pourquoi  î Allons  leur  faire  part  de  la  foie  que 
*ious  rcflèntons. 

L É O N O R. 

» 

Tu  as  raifon ....  Cependant ....  Attends ....  Il 
Sie  lêmble  que  la  prélènce  de  nu  mère  nous  gê- 
neroit  fur  bien  de  petites  queftions  que  nous  avon5 
encore  à faire  à Félix  ; éloignons-nous , te  dis-je  ; 
fi  ma  mère  a belbin  de  nous  , elle  nous  appellera, 

SCENE  II. 

EÉATRIX,  OSMARIN. 

O s M A R I N. 

N ON,  Madame , non  , je  ne  (àurois  trop  vous 
le  répéter  ; nous  ferons  les  vidlimes  de  la  complai- 
fânee  que  j'ai  eue  pour  vous , d’arracher  ce  jeune 
blanc  à la  mort  i il  caulera  notre  perce. 

B É A T R I X. 

Pouvions-nous  iaiflèr  périr  cet  infortuné  fous- 
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nos  yeux  ? C’eft  un  mouvemenc  d'humanité  que  je 
n'ai  pas  dù  combattre  un  feul  inftant. 

O S M A R 1 N, 

Mais  , fbngez  donc  aux  loix  de  cette  île  : on  y 
éprouva  long-tems  les  fureurs  & la  tyrannie  des 
blancs:  depuis  que  nous  avons  fccoué  leur  joug, 
plus  de  grâce  à el^rer  pour  eux  ; nous  tâchâmes 
d'en  exterminer  la  race'  ; nous  préferve  le  Ciel 
d'en  voir  renaître  une  nouvelle  ! Lorfque  vous  fû- 
tes jetcée  fur  cette  côte , fouvenez-vous  qu’on  al- 
loit  vous  immoler  , vous  & vos  filles , & combien 
j'eus  de  peine  à infpirer  de  la  pitié  pour  votre  fe- 
xe . . . Madame  , nous  ferons  impitoyablement  maP* 
fâcrés  , fi  l'on  découvre  que  nous  avons  reçu  & çmv 
fêrvé  un  blanc  parmi  nous. 

B É A T R I X. 

Mais  , Ofmarin  , ce  n'eft  que  la  crainte  de  voir 
s’élever  une  nouvelle  race  de  blancs  , qui  rend  les 
fàuvages  fi  b’.rbares  : penfez-vous  qu'un  inconnu  , 
un  malheureux , pour  qui  la  feule  compaflion  m’în- 
térefîè  , puilïè  être  un  objet  digne  de  mon  allian- 
ce , & que  j'aie  jamais  le  deflèin  d’unir  ce  jeune 
homme  à l'une  de  mes  filles  ? 

O S M A R 1 N. 

Eh  1 Madame  , il  les  époufera,  peut-être  tontes 
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dcux-.treve  <fc  vanité  dans  une  île  fauvage  ; il  n'y 
a point  ici  d’inégalité  de  rang  ; le  penchant , les 
«lelîrs  forment  toute  la  convenance  de  nos  maria- 
ges i & l'amour  en  a bien-tôt  réglé  les  cérémonies. 

B É A T RIX, 

Eu  vérité  , Ofmarin . . . 

O S M A R I N. 

En  vérité  , Madame  , il  fâlloit , par  pîrié  pour 
•vous , pour  vos  filles  , pour  moi , pour  lui-même , 
le  laiiTcr  périr , & ne  pas  nous  expoicr  tous  à des 
Tupplices  crueb  Sc  inévitables , fi  nous  fommes  dé- 
couverts. 

' B "É  A T R I X. 

*•  r 

Ceft  un  danger  de  peu  de  jours.  Nous  lavons 
Üéja  que  Vile  qu’il  habite  , n’eft  éloignée  de  celle- 
ci  que  de  quelques  lieues.  On  viendra  (ans  douté 
s'informer  de  lui  j en  attendant  , il  nous  eft  aifé 
de  le  cacher  ; notre  haKtadon  eft  écartée  j les  Cin- 
,yages y viennent  rarement...  ' ‘ 

. O S M A R I N.  ’ 

Mais , en  attendant  j s'il  aime  vos  filles  ? S'il 
If  en  fait  aimer  ? 

r • I ► 

B É A T R I X. 

. Oh  ! bannliTcz  cette  crainte , mon  cher  Ofinai* 
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lin  i je  réponds  de  mes  filles  ; elles  font  trop  bien' 
nées ... 

O S M A R I N. 

Voilà  une  exprellîon  que  je  n'entends  pas. 

B É A T R I X. 

Je  fuis  fùre  qu’elles  ne  fc  livreront  point  â de* 
(defirs , dont  il  m'eft  ailé  de  leur  feire  lèntir  toute 
k honte. 

O S M A R I N. 


Peut-être  n’eft-il  déjà  plus  tems  de  leur  parfer,  - 

B É 'A  T R I X.  ‘ 

Je  ne  me  fuis  ocçupée  que  dejeur  éducation , , I 
J . O S M A R I N.  , 

f ir;  I 

Je  vais  encore  vous  répondre  6n  Sauvage  ; je- 
ïi’ai  pas  une  grande  confiance  en  toute  cette  belle 
^ucadon.  Ces  en^ns  font  aimables}  pis  le  font  vus } 
^ le  verront.  Ils  ctoientenlèmblé , quand  nous  fom- 
mes  arrivés  en  cet  endroit } ils  ont  fui  à notre  appro^ 
che.  Chez  nous  , il  ne  faut  qu’un  moment  pour 
s'aimer  : dans  votre  pays  , je  doute  que  toute  la 
snonle  qu'au  y débite  j qrion^he  de  ce  moxncnt- 


là.  , 

’ ,B4  AT  R I X. 

' • I . I ».i 

Allez  , pfmarin  } fiez-vous  à moi , vous  dis-je  i 
'9k;  foyez  tranquille  } parcourez  la  côte  > quelque 
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l>arque  viendra  iàns  doute  réclamer  ce  jeune  hom- 
me. Je  vais  cependant  entretenir  mes  filles  ; & 
Vous  verrez  , par  leur  conduite  , quelle  eft  parmi 
nous  la  force  de  l'honneur  & de  cette  éducation 
dont  vous  fûtes . fi  peu  de  cas. 

OSMARIN,«n  i’eraul/unt. 

' Eh  bien  , Madame  , nous  verrons  ; je  fouhaite  , 
plus  que  je  ne  l'elpère  , que  mes  craintes  lôient 
nul  fondées. 


SCENE  IIL 

BÉATRIX, /ca/f.  : 

pauvre  Ofinarin  railbnne  en  fàuvage  qui  ne 
connoîï  que  la  Nature  ; feifons  venir  mes  filles 
Vne  défcnfe  févére  de  parler  à ce  jeune  homme  ^ 
feroit  la  d'une  exécution  impoflîble  ; je  me  cow-  ‘ 
duirai  avec  elles , fuivant  les  découvenes  que  je 

ferai  dans  leur  cœur. ..  ( £//,  appelle  ) Léonoiî 
Rolctte?.. 

l@r 

1 
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SCENE  IF. 

r 

BÉATRIX , LÉONOR  , ROSETTE  , 
FÉLIX.  ' 

LÉO  N OR  5c  ROSETTE  jaccouranf, 

mère  ! 

BÉATRIX. 

Mcsen&ns , j'ai  à vous  parler  i FéEx  , éloignez» 
TOUS, 

L É O N O R , vivement. 

£bl  ma  mère  , pourquoi  voulez-vous  qu’il  s’é- 
loigne t 

ROSETTE.' 

* ' / 

Qtt’avcz-vous  à nous  dire  où  il  puifle  être  de 

; 

trop? 

FÉLIX. 

. Je  ne  lâurois  quitrer  mes  bonnes  amies.  ■ 

BÉATRIX.' 

Allez , Félix . . . Allez , vous  dis- je , obéifîcz. 

SCÉA’Ï 
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SCENE  F, 

...  - ■> 

BÉATïUX,  LÉONOR  , ROSETTE/ 

B É A T R I X. 

I 

y E remarque  avec  chagrin  ,,  mes  engins  , l'im. 
preflîon  que  feit  fur  vous  ce  jeune  étranger  ; voi#s 
n'êtes  occupées  que  ..de  lui  ; vous  avez  de  la  peine 
à le  quitter  un  inftani. 

R _0  S E t f Ê, 

Eft-ce  que  cela  peut  . vous  fâcher  » Madame*  En- 
tourées làns  ceflè  de  ces  vilains  noirs  » la  rencon- 
tre de  ce  jeune  blanc  eft  un  plaiûr  E nouveau  , E 
charmant  pour  nous. ... 

B É A T R I X. 

Je  fais  qué  tout  ce  qui  eft  nouveau  , efl  en  droit 
d’exciter  votre  curioEté  ; niais  cette  curîolité  fàtis* 
faite  , il  faut  bannir  toute  familiarité  entre  yoUJ 
6c  C6  jeurte  homme  , reprendre  les  Occupations 
que  je  vous  ai  prefcrites  pour  votre  jôürfiée  , hé  lé 
voir  qu'àmt  heures  où  il  pourra  vous  feirvir  ; enfin 
ne  Je  regarder  que  comme  quelqu^urt  fait  pour 
être  votre  domelHqüe  , Sc  non  pour  être  Votre  com- 
pagnie. 

Tom(  h L 


/ 


Digitized  by  Google 


L‘  IS  L E SAUVAGE, 


iii 

, - -,  LÉONOR,  vivement. 

Mais  J ma  mèrè  , je  voudrôis  qu’il  ne«me  fervît 
qu’à  être  ma  compagnie  : (a  figure  , le  fon  de  la 
voix"  , [à^convcrfation  , en  lui  tout  me  plaît , tout 
m’enchante. . . , , 

B È A^r  'R  I X. 

, t 

Léonor , "vbtfè  vivacité  fil’effràye.  Ma  fille  , ma 
' chère  fille  I quels  chagrins  -,  à quels  malheurs 
vous  vois-je  prête  à vouslfvrcr  î - 
LÉONOR. 

Moi , Madâihe  ! qu’ai-je  à craindre  i 
• . ' - • ' c B É A T R I X. 

/ ^ i • 

La  {)kts  ftmefte  de  toutes  les  palTions  } l’Amour. 

- • '‘LÉONOR.' 

L’Amour  , une  paflîon  funefte  ? Hélas  ! depuis 
'^ue  je  fuis  née  , je  n’ai  connu  d’autre  plaifirquc 
^e  vous  aimer , vous  & ma  Tœur. 

’ ' É^É  A t R I X.'  ! 

Il  n’eft  pas  queftion  de  cette  te;idrel|£  fi  légiti* 
me,,  de  ce  fentiment  fi  pur  que  la  Nature  infpire^, 
que  le  devoir  ' entretient  que  d’âge  & la  raiibn 
augmentent  <kns  les  cceim^  vertueux  , qui  eft  k 
charme  de  la  vie  & le  lien  de  toute  (bciété  > j» 
vous  parie  , ma  fille  , de  cet  attrait  honteux ,,  où  lat 

_ "«.Oh 
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foibles  coeurs  Ce  laifTent  furprendre  à la  vue  de! 
hommes  i de  Cétté  inclination  , de  ce  penchant 
tal  dont  notre  fèxe  né  fauroit  trop  fe  détendre 
^u*ü  temblé  Félix  commence  à vous  infpim' 

« 

LÉONOR  ',  timidement, 

II  m’a  plu  , je  l’avoue  ; & je  fcns  qù’après’  ma 
mère  & ma  £œur , il  me  fcroit.  . . 

B i A T R I X. 

- -èh  J vous  voUi  fur  le  bord  du  précipice  î "Ëîevâ: 
dans  ce  défert  ^ trompée  par  votre  fenllbilité  n’a- 
turelle  & votté  inhoèe'hde  Vôûs*  tonfondez  l’a- 
xnour.  Sc  l’amitié  ) vous  ne  dilHngucz  l^s  mou* 
vemens  quÜ  îàut  Suivre  ' <^avec  ceux  qult  fauj 
rejettcr}  Félix,  votre  foeur  ,5c  moi , occupons  éga- 
lement votre  cœur  ; mais  , fongez  donc  que  ce 
Félix  j.éirangpr  , inconnu  t-.îi’eft  peut-être  qi’im 
yileltlaye.T  Filies  des 'plu$  grands  Seigneur^ 
d’Elpagnç-  j .'woiis  êtes  deûioéeB  j ü m>us  revoyons 
jamais  notre  patrie  y k;  des  ' éppupc  du  rang  le  plus 
diftinguét  Quelle  honte  pour  vous,  pournjoi,,  fl 
l’éducation  que  je  vous  bidonnée  , ü le nobte  or- 
gueil que  tant  d’Ulufjxes  'Ancèu&s  doivent  avoir 
craalînis  dans  votre  ame  ^ 9^  vous  dé^ndoienc 
pas  contré  une  indigne  pafCon  ! d’ailleurs , lâches  , 
mes  «ttfani  quil  u’ofl;  plus  de  l^nheur  , plus  de 

L a 
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roît , depuis  ce  madn  , peuplée  , animée  -,  il  me 
femble  que  la  verdure  en  eft  plus  riante  , ic  que 
déformais  j'aurai  toujours  quelque  chofe  à foire. 

L É O N O R. 

■ J’éprouve  tout  ce  que  tu  dis  ; mais  je  fêns 
encore. . . Tiens  , Rofctte  ; ma  mère  n’a  ' pas  tant 
'de  tort  fur  le  défordre  que  lamour  caule  en  nous  , 
fuppofé  que  j’aie  de  l’amour  ; car  quoique  je  trou- 
ve , ainfi  que  toi  , tout  embellit  dans  cette  île  de- 
puis que  Félix  y eft  ; quoique  je  goûte  un  plaîllt 
inexprimable  à le  voir  , à l’entendre  , cepernlant 
toute  ma  gaieté  ne  m’invue  point  à rire  ; je  fuis 
rêveulè  malgré  moi  ; fi  je  m’éloigne  de  lui  un  inf» 
tant , je  defire  quelque  choie  } je  viens  le  retrou* 
ver  ; & je  crois  d’abord  que  c’ellr  cela  que  je  defi- 
rois  ; mais  quand  je  fuis  avec  lui  • , que  je  le  regar- 
de , que  je  lui  parle  & que  je  lui  fais  bien  des 
amitiés  i je  defire  encore  ; & alors  j’ai  beau  ' cher- 
clier  , m’interroger  fur  ce  que  je  veux  , je  ne  l’ima- 
gine point  ; & cela  me  fait  tomber  dans  une  rné>- 
lancolie. . . Entends-tu  ce  que  je  veux  dire  ? 

ROSE  T T E. 

N an.  . . pas  trop  bien  ; mais  parlons  de  ce  que 
i'inujine.  Tu  vois  avec  quçllelevéritc  , quelle  cha- 
eur  , ma  mère  nous  a parlé  fur  le  malheur  d’ai- 

L } 
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mcz  i elle  nous  en  a beaucoup  plus  dit  qu’Ü  n'y  en 
ft  ; & je  crois  que  j’en  devine  le  motif.  T«  lài» 
qu’elle  nous  entretient  fans  cellè  de  la  dUTérencf^ 
prodigieufe  que  U naiflànce  met  entre  les  hom- 
mes ; qu'en  Europe  on  ne  vit  qu'avec  les  perlbnnes 

de  fa  forte.. . ' , • . , . • 

L É O N O R. 

Il  eft  vrai  qu’elle  nous  le  redit  fouvept,  , 
ROSETTE. 

•_  Eh  bien , toute  fa  crainte  eft  que  Félix  ne  Igit 
4e  ces  ef^ccs  de  gens  qu’qn  y appelle  des  gens 
rien.  • 

L ^ O NO  R. 

Oui , Rolètte  > voilà  üuis  doute  ce  qui  l'a  enga- 
gée à nous  faire  tant  de  peur  ) mais  à quoi  toutcelafe 
réduit-il  ; A lavoir  au  plutôt  quelle  eft  la  condi- 
tion de  Félix  ; il  y a plus  à parier  qu'il  nous  vauc 
bien  y qu’à  le  croire  indigne  de  nous  par  lânail' 
lance  : allons  le  chercher  , allons  vite  éclaircir  un 
fût  h important  à notre  bonheur. 

Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE  ï T 


SCENE  PREMIERE. 

B É A T R I X , O S M A R ' 1 N; 

O s M A R I N. 

V O U s m’avez  dit.  Madame , que  vous’ parleriez 
à vos  filles , & que  vous  préviendriez , par  vos  avis 
& vos  précautions , les  malheurs  que  )e  ne  cellà 
point  de  vous  prédire. 

B É A T R I X. 

Je  leur  ai  prié  , mon  cher  Ofmarin  ; je  les  aî 
înftruitcs  de*la  honte  où  lesexpolèroit  un  malhcu- 
réur  pnehant  } & je  me  fiatte  d’avoir  écarté  cej 
dangers  qui  vous  parôiiToient  prefque  inévitables. 

O S M A R I N. 

Pour  étouffer  leur  inclination  nailîàntc  , leur 
avez-vous  dit  , Madame  , de  donner  à ce  jeune 
Blanc  les  témoignages  de  la  plus  vive  tendreflè  » 
Je  viens  de  les  furprendre  au  bord  de  la  mer , trell 
lànt  lès  cheveux  , les  ornant  de  fleurs  qu’elles  ar- 
rachoieni  de  leux  propre  parure  , l’cmbraflànt  . « 

L4 
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BEATRIX. 

Ormaxîn  , qu’cntends-je  ! . . Mais  c'eft  ma  faute  ; 
|c  ne  leur  en  ai  pas  dit  allèx  -,  j'ai  ctaint  de  les  in(l 
ttuire  par  mes  remontrances  mêmes , & de  perdrd 
leur  prêçicufc  i;inocence  , par  trop  de  précautions } 
je  leur  ai  permis  de  s'intcrelTer  à des  malheurs 
fepiblables  aux  nôtres  -,  elles  ne  comprennent  paa- 
la  conféqucnce  de  ces  carcfles  dont  vous  avez  été 
le  témoin, 

. D S M A R I N.  ■ ‘ 

. Fort  bien  , & tout  innocemment  , lâns  y rien 
comprendre  > leur  petite  inclination  ira  Ibn  train. 

B É A T R i X. 

Ah  , de  grâce  ! n’achevez  point  de  m'accabler, 

O S M A R I N, 

Eh , de  grâce  ! Madame  , ne  différons  donc  plus } 
6c  cédons  à la  néceflîté,  J’ai  parcouru  deux  fois  U 
côte  i j’efpérois , cornme  vous  , que  de  Tile  voifinc 
on  vicndroii  s’informer  fi  çe  jeune  Blanc  n’étpit 
point  (àuvé  , 6ç  qu’on  nous  délivreroit  de  ce  maU 
heureux  auteur  de  toutes  nos  alarmes  j mais  notre 
attente  eft  vaine,  1}  faut  un  prompt  remède  à des 
maux  qui  nous  piciviccnt  de  fi  près  > il  faut  que 
jTÉtmngcr  périfTc  ; je  dois  me  charger  de  çe  foin 
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cruel  ; préparez-y  vos  filles  ; & défaites- vous  vous- 
même  d’une  dangereufe  pitié.  . - 

BÉA  T R I X. 

Ofmarin  , vous  me  faites  frémir  1 Non  ^ je  ne 
fbuferirai  point  à ce  barbare  làcrifice  j mais  confi- 
truilèz  au  plutôt  une  barque  où  nous  abandonne- 
rons cette  innocente  viétime  aux  caprices  de  la  for- 
tune & de  la  mer.  N’eft-ce  pas  être  aflèz  barbare  î 
Cependant  pour  empêcher  que  mes  filles  , dans  ce 
coun  intervalle  , n’achevent  de  ce  livrer  à un 
amour  qui  leur  lèroit  à jamais  funefte  , je  vais , an 
lieu  de  remontrances  Sc  de  préceptes  , leur  faire 
pan  du  danger  que  nous  courons  ; je  vais  leur  pré- 
ienter  leur  mort  , Sc  celle  de  ce  jeune  homme  , 
dans  toute  fon  horreur. . . 


SCENE  II 

BEATRIX  , OSMARIN  , LÉONOR  , . 
ROSETTE. 

RO  S E T T E , vivement. 

R aiment  , Madame  , Félix  n’cll  point  du 
tout  indigne  de  votre  alliance  ; vous  en  aviez  jugé 
bien  vite. 
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B.  É A T R I X,  > 

Ma  fille  il  ae  faut  plus  pcnfer  à Félix.  ' ‘ 

ROSETTE. 

N’y  plus  penfer  ? Mais  , Madame. . ‘ ‘ 

B É A T R I X.  ■ 

Mais  , voyons  , que  vous  a*-t-il  donc  ditl  , 

ROSETTE,  r 

Il  nous  a pofirivemcnt  dit  qu’il  h€  âivott  p»‘ 
qmilétoit.  . ..  ,i 

BEATRIX:, 

Et  c'eft  fût  ce  qu’il  vous  a alTurc  qiïll  ignoroir 
qai  il  étoit , .que  vous  décidez. . . 

ROSETTE.  . 

&ns  doute  nous  décidons  , & nous  devons  décü 
dScF  qu’il  fort  d*^un  fàng  très-noble.  Oh  ! comptez" 
que  nous  l’avons  bien  interrogé  , & qu’à  chaque 
mot  nous  réfléchiflîons  mûrement  ma  fixut  5C 
. moL. . '■  . ' . . r.’  T 

BEATRIX. 

En  vérité , ma  fille. . : 

ROSETTE.  / 

De  la  patience  & de  la  vertu  , voilà  ce  que  fôçi 
pète  lui  recommandoit  chaque  [our.  Or  , vo«s 
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vaycz  bien  , Ma4^me  , que  p^ur  lui  tnfpirer  de  la 
padeace  > il  ne  faUpic  pis  l’ioflruire  de  la  noblçiTc 
de  Ton  origine  > ^ des  avantages  & des  plaifîrx 
qu'il  devoit  elpérer  en  Elpagne  : ces  idées  n’au^ 
soient  (ervi  qu'à  le  rendre  encore  plus . malhcuv 
feux  dans  une  île  fauvage , ôc  plus  impatient  ds 
ïevoir  là  patrie.  Voilà  làns  doute  pourquoi  fon 
père  lui  a toujours  caché  l’éclat  de  là  naidance. 
P’aiUeurs  à un  homme  de  rien  , né  pour  fervir , 
& pour  ne  faire  que  les  volontés  des  autres  , à 
quoi  bon  tant  recommander  la  vertu  , une  chofé 
fl  belle  ? On  lui  recommanderoit  de  s’accoutumer 
au  travail , à la  fatigue.  Il  me  femblc  [que  ce  que 
nous  vous  dilbns , c’eft  raifonner.  T 

BEATRIX, 

Non , mes  filles  , c’eft  aimer,  /fti  ! mes  enfans  , 
Combattez  , étouffez  un  amour  trop  funefte.  La 
malheureufê  pitié  qui  m’a  engagée  à làuver  les 
jours  de  Félix  , nous  expofe  à chaque  inftant  aux 
plus  cruels  dangers.  Telle  eft  la  haine  , telle  eS: 
l’horreur  des  Sauvages  pour  les  peuples  d’Europe  , 
que  s’ils  découvroient  ici  un  Elpagnol , ils  le  maf- 
làcreroient  impitoyablement , & nous  avec  lui  pour 
l’avoir  làuvé.  Je  dois  aux  bontés  d’Ofmarin  , que' 
j'ai  eu  bien  de  là  peine  à 'décliir  ^ le  lèul  choix  qui 
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Toit  permis  à ma  compaflion.  Il  feut  voir  immo« 
kr  Félix  à nos  yeux  , ou  l'abandonner  demain  ^la 
merci  des  flots  : jugez  à préfent  de  la  douleur  que 
votre  amour  doit  me  caufer.  Allons  , Ofmarin  j 
Venez  conftruire  la  barque  ; Sc  vous , mes  enfâns  > 
ne  vous  écartez  pas  de  notre  habitation  ; dites  à 
Félix  de  le  tenir  cache  5 & redoutez  la  moindre 
approche  des  Sauvages.  î 

( Elle  fort  avec  Ofmarin.) 


SCENE  IIL 

! 

LÉONOR,  ROSETTE. 

O s E T T E. 

C/  ’e  s T pour  le  coup  qu’un  vailTeau  palïèroit  bieji  ^ 
â propos  pour  nous  tirer  d’embarras. 

LÉONOR. 

Demain  nous  ne  verrions  plus  Félix  ! Ah  , Ro- 
fette  ! 

ROSETTE. 

Écoute  ; Félix  ell  fort  joli  j mais  il  eft  fort  vi- 
lain d’avoir  toujours  la  mort  devant  les  yeux. 

LÉONOR.- 

Que  tu  as  le  cœur  infenliblc  i 
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ROSETTE. 

.'Non,  & fi  je  voyois  quelque  moyen...  ^ 

L É O N O R. 

Il  me  vient  line  idée.  , 

ROSETTE.  i 

Eh  ! quelle  ? v.'  > 

L É O N O R. 

Tuconnois  cette  grotte  écanée  où  nous  allons 
quelquefois  prendre  le  frais  -,  merions^y  Félix. 

' ROSETTE. 

"Tuasraîlôn.  = t- 

- L É O N^O  R.t  j . .. 

^ Nous  lui  préparerons  une  demeure  tranquille 
4^ns  les  détours  obfcurs  de  la  grotte. 

R O S E T T E. 

Fort  bien.  - 

L É O N O R: 

: Nous  lui  forons  un  lit. 

• - R O S E T T E. 

Oui  i un  lit. 

L É O N O R. 

Nous  ornerons  fa  chambre  de  Fleurs,  de  coquil- 
lages i nous  lui  porterons  ù manger. 
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Rosette; 

A merveülç. 

L É O N O R. 

Nous  paEèrons-là  , avec  lui  , les  inomens  les 
plus  délicieux.  . 7 r " ..  7 

ROSETTE.  " . . 


Cenainemcnt,.;.  O ^ .1 

LÉON  0,Rc  V 

Cet  afyle  fera  impénétiàble  aux  Sauvages  : noUI 
y ferons  à Tabri  de  rpute  crainte  j nous  pourrons 
même  quelquefois  , les  foirs,  l’amener  promener 
dans  ces  fombres-'êC;  jôlis'boèca^es  qui  joignenc 
notre  habitation  : une,  de  nous  fera  femûicUe  pour 
avertir  au  moindre  bruit. 

R O S E T ,T.  E. 

Je  me  fiiis  de  tout  ceb  imc  idée  fort  .agréable» 

L É Q N O R; 

Tu  approuves  donc  mon  projet  » Que  r’aime  ! 
Allons , allons  vne  le  chercher.'^'.  .Mais  le  voici. 


\ 
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SCENE  IV. 

LÊONOR,  ROSETTE,  FÉLIX, 

L É O N O R. 

Fi...  , faver-YOus  tons  les  dangers  que  nous 
‘Courons  pour  l’amour  dé  vous  ? 

F i L I X. 

Votre  mère  vient  de  m’en  inftraire.  Seroit-il 
poUîble  que  mon  arrivée  dans  cette  île  , qui  fem- 
blolt  m’annoncer  de  fî  beaux  jours , iûtirât  de  ^ 
grands  malheurs } 

' LEONOR, 

* c 

Nous  avons  tout  à craindre  ; mais  cependant  ^ 
par  les  mefures  que  ilous  allons  prendre , j’efpère 
que  nous  ferons  tous  en  fureté  , fans  qu’il  foit  be- 
Ibin  de  vous  éloigner  de  nous.  ; 

ROSETTE,*  Félix, 

U -&âdra<  que  vous  nous  amuAez  bien  > pour  rt- 
connoître  toutes  les  obligations  que  vous  noiis 
«axez;  '• 

FÉLIX. 

Si  TOUS  voib  plailcz  toujours , l’une  & l'autre  , 
à rendre  quelqu'un  pir&iksiænt  hcurewc,  Oo  plaà» 

i 
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fit , le  feul  que  je  puiflè  vous  proeufer  , ne  vous 
manquera  jamais. 

L É O.N  Ô R. 

Félix  i apprenez  que  votre  reeonnoiflàiict  ne 
doit  pas  êue  fi  égale  entre  nous  : c’eft  moi  qui  ai 
imaginé  le  moyen  de  vous  garder  ici  ; Rofette  ne 
trouvoit  d’autre  remède  à nos  craintes , que  le 
pallàge  d'un  vaiÛèau  qui  nous  remenâc  tous, on 

Elpagne.  • ^ . 

ROSETTE. 

Sans  doute  j & Rolérte  penlè  encore  qu’il  n’y  2 
véritablement  que  celui-là  de  iur.  D'ailleurs , je 

l'avoue , Félix  m’a  donné  une  envie  de  voir  l'Efi- 

' 1- 

pagne  , que  tous  les  regrets  ÔC  lès  pompeules  d'ef- 
criptions  de  ma  mère  , ’ ne  m’avoient  jamais  inljpi- 
pirée.  ■'  - 

L É O N O R, 

Félix  produit  en  moi  ün  efTet  tout  contraire. 
L’Efpagne , qui  jufqu’à  ce  jour  a été  l’objet  detous 
mes  defin  , me  devient  indifférente  ; & je  fens 
quemapauie  fera  déformais  par-tout  où  je  le  .‘.ver- 
rai, • . . : a 

Rosette,  d’un  ton  dédaigneux.,  ^ 

Il  faut  que  vous  ne  le  trouviez  guère  aimable  > 
pour  ne  pas  fbuhaiter  d’être  dans  des  • climats'  où 
tout  le  monde  lui  reffcmble  i 

■ EÉONOR , 
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LÉON  OR  i du  tnirhe  tori. 

Il  faut  que  vous  l'aimiez  bien  peu  , puilqu'il  ne 
iremplit  pas  feul  tous  vos  (buhaits. 

ROSETTEiiiu  mtme  torti 

Féli*  me  plaît  beaucoup  ; & je  crois  qu’il  doit 
m’avoir  obligation  de  l’envie  qu’il  me  donne  de 
Voit  (bn  pays\ 

LÉONdR,  du  btime  tdri. 

r/ 

Il  doit  donc  me  lavoir  bien  mauvais  gré  5 çàr  je 
penlè  tout  différemment ...  En  vérité  , ma  fœuf  , 
vous  avez  des  railbnneiheris. . . 

^ ROSETTE. 

Qui  valent  bien  les  vôtres. 

FÉLIX. 

Voilà  une  belle  difpiite  I Vous  êtes  ^toutes  deux 
d’accord , fi  vous  m’aimez. 

L É O N O R , d’un  ion  piqué.' 

Vous  êtes  conceiit  de  tout.  Vous  nous  aimes 
donc  bien  également  ?..  Eli  bien  ! Félix  , il  faut 
Choifir^ 

FÉLIX. 

Pourquoi  cholfir  , lorlque  voiis  irie  plaifet  Tund 
ic  l’autre  , ^ que  cependant. ,,  meS  fchtimeus  nd 
^nt  pas  les  mêmes  1 

■■  Tumt  U M 
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L É O N O R. 

Expliquez-vous  ; je  ne  vous  entends  pas. 

F É L I X. 

Comment  me  faire  entendre  ? Ai-je  eu  le  tems  de 
m’expliquer  à moi-même  des  fendmens  tout  nou- 
veaux pour  moi  i Sûrement , à vous  deux , vous 
occupez  tout  mon  cœur  ; mais  c’eft  d’une  manière 
différente  : l’une  enchante  mon  ame  ; l’autre  y porte 
la  gayeté , l’enjouement  ; je  voudrois  toujours  ren- 
conucr  Rofètte , Sc  ne  quitter  jamais  Léonor. 

ROSETTE. 

Je  luis  aflèz  contente  de  mon  partage. 

LÉONOR. 

Te  ne  le  fuis  pas  du  mien.  En  un  mot , Félix  , fi 
Rofetteôc  moi  partions  chacune  de  notre  côté,  la- 
quelle fuivriez-vous  ? 

FÉLIX. 

Ah  ! J’irois,  làns  balancer,  avec  vous. pafler 
'fcotte  vie  à regretter  Rofette. 

LÉONOR. 

Sès  réponfes  me  défolent } & je  ne  làurois  m’en 
fâcher. 

ROSETTE. 

Comment  ? Vous  voudriez  qu'il  eût  de  la  hûno 
pour  moi  ? 
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L É O N O R , avec  impatience. 

De  la  haine } Mais,  x&a  (oeur , je  ne  ^ à qui 
vous  en  avez  aujourd'hui  ; vous  êtes  d'une  humeoc 
.que  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 

FÉLIX. 

t 

Ah  ! Léonor  , ne  vous  chagrinez  pas  ! . . je  vous 
aime ...  de  préférence  à tout. 

LÉON  OR,  gaiement. 

Voilà  répondre.  Roiette , je  te  demande  par- 
'dôh  ; allons , ma  pedte  foeur,  allons  tout  préparer 
pour  l'exécution  de  notre  projet.  • 

•R  Ô S Ê T T E‘. 

Oh  ! puifqu'il  vous  aime  de  préférence  à tdut 
Sc  que  vous  êtes  fi  fâchée  qu*il  ait  la  moindre 
, ^amitié  pour  moi,  c'eft  à vous  feule  à le  cacher  : je 
. ferois  bien  foae  d'expofèr  ma  vie'  pour  des  gens 
qui  ne  m’aiment  pas. 

" FÉLIX. 

Rofette  , en  vous  aimant  moins  que  Léonor  i 
"Je  puis  vous  aimer  encore  bien  tendrement. 

L É O N O R , la  euref^nr. 

Ma  chère  Rofette , aurois-tu  le  cœur  aflèz  dur 
pour  voir  partir  Félix , faute  de  m'aider  ? Dès  qu’il 
me  confulte  pour  t’aimer , je  veux  déformais  qu’il 
t’aime  à la  folie. 

M 1 


Digitized  by  Google 


> 


ï8o  VISLE  SAUVAGE 

ROSETTE.  : : 

Je  ifuis  trop  borthc  ; je  me  (èns  attendrir  , je  ne 
(ôis  comment , iâns  être  perfuadée  ; car  fonges 
donc  que  nous  manquons  peut-être  à l'honneur  » 
que  nous  rifquons  notre  vie. . . 

L É O N O R. 

Oh  l 'tu  làis  des  réflexions  à préfent . . . 

ROSETTE. 

C’ell  peut-être  une  cruauté  pour  Félix  même 
que' de  le  retenir.  . 

L É O N O R. 

Félix  , qu’en  penfez-vous  ? 

FÉLIX. 

Quels  périb  n’afl'ronterois-je  pas  pour  paflèr  uA 
înftant  de  plus  avec  vous  ? 

L É O N O R , prenant  Refette  fout  un  iras , & 

^ Félix  fout  l’autre. 

Allons  > allons  > ma  Rofette  ; ne  perdons  pas  des 
momens  précieux. .. 

i ; • . ’ » 

Fin  du  fécond  A3e. 
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ACTE  llï. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉ  ATRIX,  Aafe  • > ■ 

3^  EMAiN  la  barque  fera  achevé  i demain  nous 
abandonnerons  Félix  'à  la  merci  des  flots  ; mais  en 
quel  état  cruel  vont  demeurer  mes  filles!  Léonor 
‘fur-  tout , dont  l’ame  me  paroît  plus  fcnfible  * 
mourra  peut-être  de  douleur  dans  mes  bras.  Que 
faire , que  lui  dire  encore  pour  calmer  le  dclelpoÎE 
dont  ellg^lcra  làifie  ? Il  me  refte  une  rclïbarce  danc 
cet  amôur  propre  fi  naturel  à notre  fexe  j l'igno- 
^ rance l’extrême  fimplicité  de  -ces  enfans  , m’en 
fourniflènt  l'idée.  : féparées . , prefiju’en  naifiànt , 
du  refte  _ de . 1 Univers , elles  i.  n'ont  jamais  vu  que 
ce  délèrt. . . les  voici  j employons  cet  utile  Sc  bizar- 
re ftratagême.  ' ‘ , 
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SCENE  IL 

BÉATRIX  , LEONOR  , ROSETTE. 

ROSETTE. 

Xe  conunencc  à croire  qu’Ofîmrm  cft  jaloux  de 
Félix  -,  il  travaille  à la  barque  avec  une  ardeur 

' L É O N O R. 

? ' 

Ma  mère , je  vous  aimerai  ; je  rel^aciai  vos 
volontés  joiqu*au'  derrner  inftant  de  ma  vie  ; mais 
c’cft  ordonner  ma  mort , que  de  vouloir  me  fépa- 
Kr  de  Félix.  Depuis  que  vous  noos  ave*  inftrukes 
du  danger  que  nous  couwms  à cau(è  de  lui , noir 
lui  avons  préparé  > ma  fixur  & moi , un  alÿlc  im- 
pénétrable au  fond  d'une  grotte  ; d'ailleurs , vous 
lavez  que  les  Sauvages  ^ncnnent  rarement  du  côté 
de  notre  habitation  -,  de  giacc  , ma  mère , laifTez- 
vous  fléchir. 

BEATRIX. 

Non , ma  fille , non  j l’arrêt  eft  irrévocable  ; Fé- 
lix I partira  demain.  ( Les  regardant  avec  attention  , 
Cf  marquant  quelque  furprife.  ) Hélas  ! Indépen- 
damment du  danger  où  nous  ferions  fins  ccflè  ex- 


Dîgiïiied  by  Goo^C 


> C 0 M.É  D l'E.  ' ' tSj 

pofées  , s'il  étoit  ici  * je  vok  d^ja  fur  votre  vilà- 
ge  , à l’une  & à l'autre  , l'indilpcnfable  néccflîté 
de  preilèr  fbn  éloignement.  ■- 

L É O N O R. 

Sur  notre  vÜàge  l 

ROSETTE. 

Eh  ! qu’y,  voyez- vous  ? 

B É A T R.  I X. 

La  blancheur  de  votre  teint  commence  à s’al* 
térer  ; & certainement  je  n'attendrai  pas  que  des 
lignes  plus  évidens  annoncent  le  peu  de  fhiic  de 
mes  remontrances.  ' ’ 

L É O N O R. 

Mais , que  voulez-vous  dire , ma  mère  ? 

' 'ROSETTE. 

Vous  m’effrayez  ! 

.B  É A T R^'l  X. 

Ah  ! mes.  enfâns , dans  ces  Sauvages  , dont  la 
figure  vous  pàroît  fi  étrange  i vous  voyez  tous  les 
jours  les  fiinefies  effets  du  poifbn  que  l’amour  veut 
vous  prélcnttr.  »,  . i , 

' ^ L É O N O R. 

Comment } 

M4 
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. , , . , ROSETTE.  . . 

- Qiiol , ce  feroit  l'amour  c[ui  les  rendroit  fi  noirs , 
fi  laids?  • • . 

B É.A  T R I X. 

Eh  ! qui  pourrait  caufer  cfi  eux  ce  prodigieux 
changement , que  la  plus  vive  , la  plus  impérieufe 
ÿc  la  plus  dévorante  de  loqtes  les  palfions  ? Appre- 
nez que  le  feu  que  l’amour  allume  dans  l’ame  , 
eft  d’une  telle  ardeur  , qu’il  fe  manifefte  bien-tôt 
4M-déhors. ..  ^ ' 

. , h é Q,;N  Q R/  , : . , 

U OGielT  ' ' . ' '••O  : ;j.. 

ROSETTE,  -.b:  . ; 

Ah  , ma  mère  I , - , , 

P É''A  T R i X. 

‘ . ...J  . 

Jugez  tout  ce  que  j’ai  ToufFert  , depuis  que  jç 
vous  vois  lânç  cêlïc  au  tnoment  d’y  livrer  votw 
foeur. 

R O S E.T  T E, 

Te  changemeqt  quç  vqus  remarque:^  cu.nops  , 
eft-ildéjabieq  fçnfijjlc  , bien  chqquant  -, 

BlAT.RlX.  • 

JSfpp  J je  pç  veux  point  vpus  tromper  t jxI  échap^ 
peroit  peut'êtrç  \ de?  yçqx.  fn^5,  interefles  <^ue  le§ 


V 


Digitizedby  Googfc 


COMÉDIE.  i9s 

■-il,'"  *V. — ’ ■>■  ■"■■■< 

miens  ; mais  , dés  qu’il  commence',  le  progrès  en 
eft  rapide. 

^ R O S E T T E. 

Un  vrai  repentir  répareroit-il  le  défordre  qui  eft 
déjà  fait?  ^ 

B É A T r‘  i X. 

Oui  J lân^  doute. 

LÉON  O R. 

r < 

Mais  , ma  mère  , ne  nous  avez-vous  pas  dit 
mille  fois  , qu’en 'Europe  on  étoit  blanc  ? Il  n’y  9. 
donc  point  d'amoirr  dans  ce  pays-là  *' 

' ' B É A T R I X , embarrajfée. . 

Il  en  efl:. . . peu  d’exemples  ; & il  cil. . . . ajlc  dp 
vous  en  rendre  raifoq.  Dans  un  pays  poliçé  , eq 
léfléchilïànt  fur  les  inconvéniens  des  paflîons  , cq 
s’affcrmillànt  de  bonne  heure  dans  des  ^ principes 
de  vertu  & de  modeftle  , on  'parvient  ailement  à 
dtoufFcr  les  mouvemens  déréglés  du  cœur  ; d’ail" 
leur  > une  fuite  continuelle  d'occupations  tou- 
jours variées  , des  adèmblées  , desfpeébacles  , dc^ 
plaillrs  de  toute  efpèce  , des  objets  nouveaux  qui 
fc  fuccèdeut  à l’infini. , .n’y  pe,rq»eqent  guère  de 
s’occuper  long-tcms  ^ uniquement  du  rnéme  ob- 
on  y jouit  dope  ordinairement  toute  1^  vie  de 
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la  paix  de  t'ame  & des  avantages  de  la  beauté  ^ aa 
lieu  que  des  Sauvages  , noyés  dans  l'ennui , ploi><^ 
gés  dans  les  horreirrs  de  la  folitude  , prives  d’édu- 
cation , fê  livrent  fans  réflexion,  à l’in^ék  aveu- 
gle de  la  Nature. 

R O ;s  E T T E. 

Ob  î que  déformais  je  vais  être  bien  en  gatde 
contre  la  moindre  petite  tentation  ! 

B É A T R I X. 

■*  . i:  . ; 

Heureufement  ^ le  fentiment  que  vous  éprouvex 
pour  Félix  , ne  tient  qu'à  la  nouveauté  ^ à la  curioh', 
fité  ; c'eft  ce  qu'on  appelle  un  goût  paSager  ; mais  , 
dans  ce  défert  où  vous  n’avez  rien  qui  puiflè  vous 
diflrairc , aucuns  amufemens  , aucuns  plaifîn  , ce 
goût  paflàger  pourroit  devenir  une  vraie  paflîon  » 
ic  toute  auÆ  dangereufe  , ic  toute,  auflî  violente 
qu’elle  l’eft  dans  les  Sauvages. 

L É O N O R.  ; , 

Madame  , ce  changement  que  l’amour  caufe  i' 
cft-U  pks  long-tems  à paroître  dans  les  iu>miQe& 
quedansnousî 

BEATRIX, maî^nonent Cfd’un »ort ingémi.  -■» 

C’eft  ordinairement  par  eux  comme  de  raifôn  , 
qu’il  commence  j il  u*eft  ^int  de  femme  aftez' 
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mal  née  pour  aimer  la  première  ; j'ai  été  furprlTe 
4c  ne  zemarqaer  aucua  changement  dans  Félix. 
LÉONOR  , avec  dépit  ù douteur. 

Il  ne  m’aimoit  point  ! . . 

B É A T R I X. 

Je  vous  laiflè  , mes  enfans  ; vos  vifàges  (ont 
encore  aflez  jolis  pour  me  ralTurer  contre  les  rif- 
ques  d'un  (èul  jour.  Je  vais  examiner  fur  la  côte , 
s'il  ne  paroît  point  quelque  barque  j j'efpère  tou- 
jours qu'on  viendra  réclamer  ce  jeune  homme. 


SCENE  III. 

' LÉONOR  , ROSETTE, 

ROSETTE. 

« 

Me  voilà  bien  corrigée  de  mon  empreflêment  à 
retenir  Félix.  Vous  voyez  , ma  lœur  , comme  je 
me  fuis  prêtée  , en  votre  faveur  & fans  intérêt  pour 
,moi,  à tout  ce  que  vous  avez  voulu  faire  pour  le 
garder  avec  nous  , en  dépit  de  ma  mère  ; mais 
ces  jolis  gens-là  font  trop  dangereux  î Cora-  / 
ment  donc  ? Ils  plaifènt  y ils  amufènt  ; on  prend 
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da  goût  pour  eux  , on  s'y  livre  ' } & bicn-côc  'on 
de  vient  noire  , hideoTc  pour  le  refte  dcfes  jonts-^ 
oh  } il  peut  partir.  •.  . 

L É O N.  O R. 

Ah  , Rofcttc  , qu’il  pane  ! Je  ne  l’ai  )amais  vb 
fi  joli  qu’au  moment  où  je  viens  de  le  quitter  , & 
où  je  le  croyois  le  plus  amoureux. 

ROSETTE. 

Pardi  * nous  l’avons  échappé  belle  , fi  nous  l’i'- 

vons  échappé  } car  attends .. . Voyons..  .Tourne- 

loi . , . Regarde-moi  bien ...  Je  te  parierai  vrai. . . 

Tu  me  femble  la  même.  Et  moi  , Léonor  î Paur 

le-moi  avec  la  meme  fincérité  ; ne  me  trouve-tu 

*ien  , rien  du  tout  d’extraordinaire  > ' 

— » 

LÉONOR. 

Non.  - ' 

ROSETTE. 

Tant  mieux  ; m’en  voiU  donc  fauvee. . . Le  voi- 
ci } je  ne  veux  pas  même  halàrder  de  le  regarder, 
LÉONOR,  d’un  ton  de  dépit. 

Oh  î je  le  regarderai , moi  ; & je  t’aflure  quil 
n’y  aura  pas  de  rifque  , tandis  qu'il  iëra  aufIrbeaB» 

0 . 

’ .1-  . ■ ' 
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SC  E N E IK 
FÉLIX,LÉONOR,ROSETTE. 

FÉLIX. 

y E viens  de  renconcrer  votre  mère  ; je  me  fui» 
ièté  l lès  pieds;  je  lui  ai  demandé  la  mon  que 
je  préfère  à mon  éloignement  ; je  l’obtiendrai 
d’Ofmarin  ; & je  n'aurai  du  moins  quitté  cette  île 
4éKcieufe  qu'avec  la  vie. 

LÉONOR.,i  part^ 

Quelle  fâullèté  ! Il  embellit  à vue  d'œil.  Ah  j 
qu'il  m’auroit  touchée  il  n'y  a qu'un  inftant! 

ROSETTE. 

Tenez,  Félix;  vous  êtes  à prélcnt  bien  affligé  , 
)e  veux  le  croire;- mais  c'eil  l'affliire  de  peu  de 
)ours  ; la  moindre  difflpation  vous  cgtnlôlera. 

F É L I X. 

Rofette  , que  veux  dire  ce  ton  ironique  ; Mai» 
4'oil  vient  la  froideur  de  Léonor?  Ah  ! ma  chère 
I^fonor  , comme  vous  me  regardez  !Qn'ai-je  donc 
6it.> 
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L É O N O R , d'un  ton  piqué. 

Je  ne  vous  reproche  rien.  Confervez,  confcr- 
vez  votre  jolie  figure  ; je  tâcherai  auflî  que  la 
fnienne  rie  change  pas  ; je  rougis  du  riique  que 
j’ai  couru  ; & je  veux  du  moins  m’en  garantir 
avant  votre  départ, 

FÉLIX.  . ' 

Que  voulez- vous  dire , Léonor  ? Avec  quelle 
aigreur  vous  parlez  à Félix. 

RO  S E T T E J viV«menf. 

Je  vais  vous  expliquer  tout  ceci  ; car  vous  vous 
députeriez  quatre  heures  (ans  vous  ^cortiprendre. 
Nous  venons  d’apprendre  le  (êcrct  de  l’Amour , 
que  nous  ignorions  j quand  on  fê  cherche  làn» 
ceflè , & qu’on  n’a  de  plaifir  qu’à  fc  voir,  à fê  par- 
ler , à être  enlèmble  , on  a de  l'amour } or , quand 
ori  a de  l’amour,  on  devient  noir  & touc-à-faic 
hideux  ; voilà  pourquoi  tout  le  monde  eft  ici  noir 
& vilain , parce  que  ce  font  des  Sauvages  groflîers  i 
mais  en  Europe , prclque  tout  le  monde  eft  blanc 
& joli  , parce  qu’on  a de  la  vertu  & de  l’éducation. 

FÉLIX. 

- Quel  conte  ! Mon  père  ne  m’a  jantais  dk  un 
mot  de  cet  étrange  effet  de  l’Amour.  tî . . 
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ROSETTE. 

VraimeJir,  ma  mère  ne  nous  en  avoir  auflî  ja- 
mais parlé  } elle  vient  de  nous  l’apprendre  par  for- 
me de  converfàtion , & feulement  à caulè  de  l’oc- 
cafion. 

FÉLIX. 

Comment  le  puis-je  croire , fi  Léonor  me  trouve 
eiKore  blanc  ? 

LÉONOR,  d’un  ton  piqué. 

Oh  i Félix  , vous  l’étes. 

ROSETTE. 

Vous  voyez  à prélènt  pourquoi  ma  fœur  eft  fâ- 
chée ; plus  vous  lui  dites  que  vous  l'aimez  , plus 
elle  vous  trouve  joli;  & c’eft  une  preuve  que  vous 
mentez. 

LÉONOR. 

Rolètte , en  voilà  trop  ; Félix  part  demain  ; le 
plaifir  d’avoir  une  figure  charmante , le  confolera 
lâns  doute  ; & j’cfpère  que  je  n’aurai  pas  la  honte 
qu’il  me  voie  «ilaidie. 

FÉLIX. 

Léonor , vous  êtes  cent  fois  plus  aimable  que 
moi  ; & Je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  le  teprp- 
i^ter.  Mais  quel  eft  donc  le  lêntlment  ^ donne 


Digitized  by  Google 


is>z  VI. S LE  SAUVAGE, 

- - - - ’ ’ ' ■ ' ■■  ■ — - — 

là  fotce  de  mourir  plutôt  que  de  vous  quitter , & 
qui  ne  peut  pas  me  rendre  noir  î 

k O ^ E T f E/ 

[.  Ccft  uh  goût  pa(Iiger„ 

FÉLIX. 

Ce  goût  paflager  eft  bien  vif.  Quoi  ? Léonôr  , 
lî  je  devenois  cornrfte  ces  Sauvages  , vous  m^en  ai- 
meriez davantage  l 

L É d N O k. 

Ingrat , en  pouvez-vous  douter , puifqüe  je  vouÿ 
aime  eneere  , toùt  charmant  que  vous  êtes? 

FÉLIX. 

Éh  , puis-je  h’avoir  pas  tous  les  fignes  de  1 a- 
thour  , lorfque  je  lejiêns  vivement  dans  mon  cœur  ! 
Èéatrix  vous  trosape  j elle  abufe  de  votre  inno- 
cerree; 

k Ô S E t T È. 

Eh  ! nïon  Dieu: , fion  ; car  enfin  ce  n’eft  plus  poûf 
cous  empêcher  |de  vous  aimer  ; e’cft  au  momervj 
que  vous  allez  partir  » & que  nous  ne  vous  verrons; 
plus,  qu'elle  nous  parle  de  cet  éuange  effet  de 
l*afrîoûr  -,  fi  ce  n’étoit  pas  Une  expérience' , fero'it-il 
naturel  que  ma  mèïe  J . . 

^ LÉONÔR/ 
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L É O N O R. 

Mais , Rofeice  , je  fiiis  une  réflexion  ; ma  mera 
eft  blanche. 

FÉLIX, 

, Et  niôn  père  eft  blancs  T 

L É O 6 
, Cepenslant  ils  ont  été  mariés; 

' R O S E T t È. 

Oui  , vraiment.; ; Cek  le  contredit. .;  Mais  ; 
üon  jvous  verrez  qüe  c'eft  qu'elle  n‘a  point  eu  d'a-* 
Biour  pour  Càn  mari  , non  plus  que  le  père  de  Fé^ 
lix  pour  la  femme, 

t É O Ô Ri 

Eft-ce  qu'on  le  marie  lans  s’aimer  ? . 

Rosette. 

. . . * t f . * ^ 

Il  faut  bien  que  cclà  foit  ; apparemment-  qu’il 
luffit  d’un  goût  pallàger  ...  ' . 

( On  entend  beaucoup  de  bruit  derrière  le  Théâtre.) 
Mais , qu'entends-je  î Quel  bruk  î ...  ’ 

L É O N O R effrayée; 

O cid!  ferciit-ce  les  Saiivages  ? Où  cacher  Félix  ) 
Ils  Vorit  I iriimoler  à mes  ÿeuîc  î • t-  _ ■ ■ 

Tomel, 
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SCENE  K 

BÉATRIX,  LÊONOR  , FÉLIX, 
ROSETTE. 

BÉATRIX,  dans  les  tranfports  de  la  joie  la 
plus  vive , embraffantfes  filles  & Félix. 

F i Lix  i . .mes  filks  ! . . mes  enfâns  î mes  chers 
cniâns  ! . . Tous  itos  malheurs  font  finis  ! Le  ciel  z 
furpafC  mes  voeux.  Je  me  promenois  fur  le  rivage  ; 
j’apperçois  une  chalouppe  -,  elle  aborde  ; elle  eftrem« 
plie  d'Efpagnols  ; le  père  de  Félix  eft  à leur  tête..J 
FÉLIX. 

Le  ciel  me  rend  mon  père  ! 

BÉATRIX,  rapidement.  , 

Oui  , mon  cher  Félix  ; & il  femble  que  votre 
liarque  n’ait  péri  ce  matin  , que  pour  nous  réunir 
tous.  .Tetté  par  les  vagues  fur  un  rocher  , votre 
âlluftre  père  y fuccomboit  à là  douleur , lorfqu’il 
apperçoit  un  vaillêau  -,  il  fiiit  des  fignaux  ; on  en> 
voie  à lôn  lecours  'i  quelle  heureulè  furprife  ! ce 
yailTèau  eft  Efpagnol , Sç  jamène  des  Indes  le  Vicf* 
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roi  qui  lui  a^^oit  fuccëdé.  Il  fe  fert  de  la  chaloupe 
pour  venir  à cette  île  ; il  n’ole  fe  livrer  & ne  peut 
fe  refufer  à l'elpoir  de  vous  retrouver.  Jugez  de 
fna  joie  , de  mon  raviiTement  en  reconnoiflànt  en' 
Ini  D.  Gufman  de  Mendocc  j un  ancien  ami , un 
parent.  Je  lui  rends  un  fils  j Je  lui  donne  une  fille  f 
car , mes  enfans , vous  < pouvez  déformais  abandon- 
ner vos  eqeurs  ^ tout  leur  penchant  ; il  eft  d'accord 
avec  l'honneur  j Léonor  eft  l’aînée  -,  ellç  m’a  parà 
la  plus  tendre ... 

” ‘ F É'L  I X 

Ah  i Madame  quoique  mon  cœur  fbit  bien 
lüoigné  d’êtfe  coupaUe  puis-je  efpérer  queLéo- 
lïor  me  pardonnera  i Ibrlq'ue  le»  apparences  fon^ 
contre  moi  J . . ' . . — . 

BÉA  T R I X. 

Quelles  apparences  contre  Vous  ? |Qttel  pardon  î 
Que  voulez-vous  dire  ^ ' - 

R 6 S E T T*E. 

Eh  ! regardez-le  ; Vous  voyez  bien  qu’il  n’a  pas 
le  teint  d’un  homme  amoureux.  Ma  feeur  à qui 
Vous  avez  dit  qu’elle  étoit  déjà  un  peu  changée , 
a-t-elle  ton  d’étre  honteufe  de  fes  avances  ? 

B É A T R I X. 

Pardonnez  , mes  eafens  > une  innocente  tronii 

Na 
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pcric  dont  ma  tendreflè  ingénieufe  s’eft  avifée 
pour  inrércflèr  votre  amour-propre  à réloignemeat, 
de  Félix. 

L É O N O R.  . 

Quoi , ma  mère  , vous  nous  trompiez  > On' peut, 
limer  lâns  devenir  laide  î ; . 

B É A T R I X. 

Un  véritable  & légidme  amour  , loin  de  défigu- 
rer les  traits , donne  de  nouvelles  grâces  à la  beauté. 
ROSETTE, à Biatrix, 

L’Efpagne  m’oflfrira  (ans  doute  des  paras  dignes 
de  votre  approbation  j & puifqu'oh  peut  aimer  iàns , 
ceflèr  d'être  jolie  , je  fais  que  j’aimerai  tout  com- . 
me  un  autre,  , 


I 
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; SCENE  XI  et  DERNIEREi 

OSMARIN , D.  GUSMAN  ,BÉ  ATRIX,' 
LÉONOR  , FELIX,  ROSETTE  , 
.Troupe  de  Matelots  Espagnols, 

FÉLIX,  courant  à D,  Gufman, 

H , mon  pere  ! 

D.  GUSMAN,  Vembraffant, 

- . f 

Mon  fils, moij  cher  fils  !./“  V 

( A Béatrix  y qui  lui  prifente  fesfillu.) 
Madame , quels  heureux  momens  ! Ofions-nous  lej 
e^érer  l 

' OSMARIN. 

Vous  aurçz  tout  Iç  tcms  de  vous  fêlidrerdans 
le  vaiflêau.  Ces  Matelots , avant  de  vous  embar- 
quer , veulent  célébrer  par  une  petite  fête  cet  heu- 
reux événement.  Allons  ^ mes  amis  , commencez  » 
rions , chantons  , danlbns  y divertiflbns  nous. 

Fin  du  troijième  fir  ^dernier  Acit.  ' 


Ni 
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' r Aiin  en  Du»-  • 

3R  i‘e  n B’cft  fi  trompaue 

- Que  l’extérieur  t • ' . 

Quel  bonheur , 

. Si  la  malice  8c  la  candeur  .« 
Avoient  chacune  fa  couleur  ! 

Si  la  noirceur 
. Du  0«un 
Pafibit  fur  les  viCigns  , 

Ah  ! que  de  laidj  perforlnagei 
^ Qn  trouvcroit  à touil  inffcjas  ! 
Cinquante  nous  cotitM  deun  blancst 


V A V P E‘V  I L t E: 


- - 3lm  U bel  eQifitau  ÿrâi  génie  , * 

, Du  tintamare  à rharmoaie> 

De  la  fufEfance  au  favoir  > , ^ 

Quoique  la  brigue  emporte  la  balance» 
C’eft  la  différence  •' 

Du  blanc  au  noir. 

tSr, 
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Pendant  le  jour,  la  jeune  Lift 
Pleure  un  mari  c€Hnme  Artértîft  ; 
Mais  ,verS  le  fotr , ufi  tendre  aitiaiit» 


De  fa  contrainte  en  tapinois  la  venge 
Et  la  veuve  change 
Du  noir  au  blanc» 

Près  d’urte  Agnès  qu’il  veut  ftifpren^e  , ^ 
Un  Petit-Maître  ell  fournis , tendre  s 
D’un  rien  il  ft'  fait  un  devdir  ; 

La  pauvre  duppe  eft>elle  en  ft  pnilTance  ^ - 
C’eft  la  différence  • • 

Du  blanc  au  noir. 


r I ^ 

Quand  j'apperçois  venir  ma  mère"» 

Je  prends  un  air  froid  & févère  s - - ^ 
Du  doigt  j’irapofe  à mon  amant  : 
Sommes-nous  feuls  ? L’Amour  fe  récompenfe^ 

C’eft  la  différence  ^ . 

Du  noir'au  blanc. . . ; • 

Climène  à fini  fa  toilette  ; 

Elle  eft  d'une  beaUté  parfaite  ; 

Et  quitte  à regret  fon  miroir  : 

Qu’on  la  furprenne  avant  fa  prévoyance  s 
C’eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 

N4 
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Des  agrémens  de  l’hyménéç 
Les  filles  fe  font  une  idée 
Qui  les  prévient  d'un  grand  efpoir  ; 
pombien  diront , après  l’cxpériencp  ^ 

C’eil  la  différence 
Du  blanc  au  noir  i , 

Upe  blopde  avoit  mon  Tuffrage  ; 

Mais  de  fes  fers  je  me  dégage  > 

Une  brune  obtient  le  mouchoir  : 
l^ui  m*a  cqnijuit  à pareille  inconll<tnce  i 
C'eft  la  différence  . , 

Du  blanc  au  noie, 

0 

A 1/  P A R TE  R RE,  ^ 

A nos  jeux , la  fombre  Critique 
Vient  pour  fronder  Pièce  & Mufique  ; 
L'Auteur,  l’Afteur  , tout  s’en  reifent  i 
^ais  du  Public , la  flatteufe  indulgence  ^ 

Fait  tourner  la  chance 
pu  noir  au  blanc,  ' 
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L’HEUREUSE  ÉPREUVE , 
COMÉDIE. 

EN  UN  ACTE, 

fiepréfentêe  , pour  la  premicre  fois , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  ^ le  ZQ 
Q^ohre  17^, 
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Oette  Comédie  eut  beaucoup  de  fuccès. 
Si  le  Ledleur  veut  y faire  attention, il  verra 
que  dans  cette’Pièce  , comme  dans  toutes 
celles  que  j’ai  faites , il  n’y  a pas  une  Scène 
fuperflue  , & ‘jamais  rien  de  fuperflü  dans' 
les  Scènes.  Il  eft  plus  difficile  que  l’on  ne 
penfe,  de  traiter  une  a6Iion  fimple,&  de  la 
traiter  fans  écarts  , fans  rempliffage , avec 
les  feuls  Acfleurs  qui  y font  abfolument 
néceffaires  , & en  ne  faifant  dire  à 

chacun  de  ces  Aéleurs , que  ce  qu’il  doit 
prëcifément  dire  , félon  fon  caradlère , 
dans  la  fituation  oû  il  fe  trouve.  D’ailleurs, 
je  crois  que  l’homme  le  plus  prévenu  con- 
tre le  Théâtre  , conviendroit  que , loin 
d’étre  dangereux,  il  pourroitêtre  très-utile 
pour  les  mœurs  , fi  l’on  n’y  repréfentoit 
que  des  Pièces  comme  celle-ci. 


ACTEURS. 


C É R O N T E , Oncle  de  Julie. 
JULIE. 

V A L E R E , Amant  de  Julie. 
D A M I S , Amant  de  Julie. 
ï R O S I N E , Suivante  de  Julie, 


La  Scène  eji  dans  Tappartement  de  Girovtci 
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O U 

L’HEUREUSE  EPREUVE, 

^O.mÀ  JÙ  xjé. 

SCENE  PREMIERE. 

CÉRONTE,  JULIE,  FROSINE. 

JULIE  , avec  un  habit  magnifique  , des  diamant 
■ & beaucoup  de  rouge, 

E H ! mon  oncle  , mon  cher  onc  le  ^ Hez-vous  à 
moi  du  foin  de  me  rendre  heureuie. 

G É R O N T E. 

Non  , ma  nièce  , ma  chère  nièce  , je  t’aime 
trop  tendrement , pour  te  laiflèr  tromper. 
JULIE, 

. Notre  cœur  peut-il  nous  tromper } 
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JULIE, 

G É R O N T E. 

I 

t Une  paÆon  peut-elle  êae  un  bon  guide  t I 
" JULIE. 

Une  vraie  paflîon  peut  feule  aflurer  notre  boni 
heur. 

• G È R O N T E. 

Il  faut  donc  en  avoir  bien  choili  l’objet. 

JULIE. 

Mais  que  pouvez-vous  trouver  à redire  aü  choit 
que  j’ai  fait  de  Damis  ? Sa  naiflànce  diftinguée  ^ 
fbn  courage  éprouvé  •,  il  eft  riche  j fà  figure  eft  ai- 
mable . . . Qu’eft  ce  qui  peut  vous  déplaire  en  lui  3 

G É R O N T E. 

Son  caraéicre.  Par  fon  affeétation  à étaler  les 
avantages  qu’il  pofsède  , il  m’invite  à douter  dei 
qualités  de  fon  cœur.  Il  eft  fat , étourdi , plein  de 
lui-même  -,  je  le  crois  aufli  incapable  d’aimer , que 
propre  à féduire.  Exeufe  ma  franchife  ; niais  ce 
n’eft  pas  le  tems  de  ménager  ta  délicateflè  ; tU 
pay crois , ma  chère  nièce , du  malheur  de  ta  vie  , 
le  plaifir  de  quelques  jours  que  te  vaudrôit  m» 
complaifance. 

JULIE. 

Quoi  ? je  né  pourrai  vaincre  vos  fulicftes  pid- 
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Vemicms  ! Mais  je  fais  quelle  en  eft  la  lôurcc  ; 
vous  voulez  abfolumcnt  m'unir  à Valere  ; & Vous 
eflàyez  de  me  faiîe  fcntter  dans  vc^  fcntimens  , 
en  me  làilànt  un  portrait  effrayant  de  Damis  ; 
mon  oncle  , c’eft  en  vain  j certainement  je  ne  me 
marierai  pas  fans  votre  confentemcnt  ; mais  aufïi 
je  ne  me  marierai  point  *,  je  vous  aurai  aflez  mar- 
qué ma  foumiflîon  en  renonçant  à Damis  ; mais 
je  ne  ferai  pas  afïèz  perfide  à l'amour,  aflèz  bar- 
bare moi-même  , pour  prendre  janoais  d’autre 
époux. 

C É R O N T B. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  je  ne  fois  Fort  pr^ 
venu  pout  Valere  ; fon  air  fimpk  , modefte , la  ïà- 
gelîè  de  fon  efprit  , me  font  bien  augurer  de  la 
fcnfibilité  de  fon  cœur.  D'ailleurs  , je  vous  donne 
mes  confêils  ; mais  je  n'uferai  jamais  d'autorité. 
Ma  tendrefïè  fe  réduit  à vous  demander  une  der- 
nière marque  de  complaifànce  j & je  vous  laifïè 
après  maîtrelîè  abfolue  de  votre  deftinée  : c’eft  une 
dpreuve  de  leur  amour  , de  leurs  fcmimcns , avant 
^uc  de  régler  pour  jamais  les  vôtres. 

JULIE. 

Ab  1 mon  onole  , je  ne  puis  vous  exprimer  tootf 
BU  rcconuoU&jnce  & au  joie.  Vous  ne  donnez  à 


Digitized  by  Google 


xoS  ^ J V LIE  , 

la  fois  le  moyen  de  fatisfaire  mon  cœur  & de 
ramener  le  vôtre  en  faveur  de  Damis.  Mais , à 
quelle  épreuve  pouvons-nous  le  mettre  ? Il  m’a 
déjà  facrifié  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  ; il 
a renoncé  pour  moi  au  monde , à tous  les  pl^firs  ; 
il  Icmble  qu’il  n'exifte  depuis  un  an , que  pour  m’ai- 
mer ; vous  avez  vu  les  lettres  qu’il  m’a  écrites  de 
l’armée .... 

G É R O N T È. 

Il  me  vient  une  idée.  Tu  fais  la  reflèmblanctf 
lîngulicre  , qui  eft  entre  ta  fœur  & toi.  C’eft  par  le 
parti  qu’elle  a pris  de  fe  retirer  dans  un  couvent 
de  province  , pù  elle  vient  enfin  de  faire  les  der- 
niers vœux  , que  tu  te  trouves  aujourd’hui  héri- 
tière de  tous  mes  biens  qui  lui  étoient  fubftitués  , 
comme  à l'aînée.  Feignons  que  , prête  à renoncer 
au  monde , elle  a fait  fes  réflexions  ; que  la  voca- 
tion s’eft  évanouie  ; qu’hier  au  foir  elle  eft  arrivée 
inopinément  chez  moi  ; que  ce  matin  , de  délcfi- 
poir  de  te  voir  enlever  , par  Ton  retour  , tout  le 
bien  que  tu  attendois,  tu  es  partie  fans  dire  adieu 
à perlbnne  , & que  tu  t’es  jettée  dans  un  couvent. 
En  t’habillant  Amplement  , en  ne  mettant  point 
de  rouge  , tu  joueras  facilement  le  rôle  de  ta  fœur. 
Valere  & Damis  ne  font  arrivés  que  ce  matin  de 
l'arra'ée  ^ il  y a cinq  mois  qu’ils  ne_  t'ont  vue  ; ils 
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tn'onc  entendu  parler  cent  fois  de  cette  leflèmv 
U ance  étonnante . ...  

JULIE. 

- Mon  onde  , je  conviens  que  la  xefièmblaiice 
entre  ma  fœur  & moi  cft  ’ fi  parfaite  , que  fijuven^' 
nos  plus  intimes  amies  nous  ont  prifês  l’une  pour 
l’autre  ; je  penfe  même  que  comme  j’ai  été  indifi 
pofée  pendant  quelque  jours  , je  dois  être  un  peu 
changée^}  mais  malgré  cela  , que  Dama  s'y  trom- 
pe ! ah  mon  onde , il  eft  dans  le  cœur  d*un  amant , 
un  fêntiment  , un  dilcerhement  trop  fin  , trop  dé- 
ficatl...  c.:^  . 

‘ " ' '^^<3- M R O'N  T'E.  ‘ ' 

Style  de  roman  , pure  chimère  que  toute  cette 
prétendue  fagacité  du  coeur  ; fi  Damis  & Valcre 
t'aiment  véritablement , dans  le  faiClTemênt  dans 
le  aouble  cruel  où  .les  jettera  la  nouvefle  que  tu  cj 
perdue  pour  eux  , ils  ne  S'occuperont  guère  à te  re- 
garder' ; & loin  d’être ’éclairéi  par  les  yeux  de' l'a- 
mour,  ils  ne  te  verront  qu'avec  ceux  du  déTelpoir 
& de  la  dôulcur  ; s'ils  ne  t’aiment  pas  autant  qu’ils 
ont  voulu  te  le  perfuader  ',  comme  ils  auront  tou- 
jours été  moins  frappés  de  tes  charmes  , que  de  l'é.i 
dat  de  ta  fortune  , je  ne  \ois  pas  pourquoi  ils  ne 
donneroient  point  dans  le  piege.  Enfin  éprouvons  ; 
ils  ne  tarderont  pas  fans  doute  ^ iè  rendre  ici  j je' 
Tome  1,  O 
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defcendre  chez  moi  pour  les  attendre  , pour 
leur  annoncer  le  changement  arrive  . dans  ma 
mille  î je  leur  dirai;  que  mes  vues  font  cependant 
toujours,  les- mêmes,  pour  l’établi  flemeut , de  ma 
nouvelle  ui/èce  ^ ,:quç  je?  fuis  prêt  à l’unir  à celui 
des  deux,  .pour  qui  , fon  juclin^tion  ,.lfi  déterminera* 
Je  viendrai  te  les  prefenter  -,  tu  pourra  juger  fàci-< 
lemént  > .par  la  conduite  qu’iUtiendrqnt  , fi  c’étok 
bien  .réellement  à.  ta.  perfqnnc,  que  l’un  l’autre 
étoient  attachés.  ... •;  j; , , r-..'.;  - i ' . ; 

^ V h .1  E,  ^ _ .■ 

Et*  vous  me  promenez  , mon  oncle  , qu’aulE- 
tôt  que  Damisjvqus:.^aur»  déclaré  que  , s’il  lauj 
pcxdrel’efpérance  de  me.pçfTcder  , il  renonce  à ja- 
mais à tc^ut  engag^ent  ^ J,  vous  ne  vous  oppoferei 
plus,  à notre  union  > quand  même  Valere,- vous,  en 
djroit. autant.  . • - l ..c;  ...  1 

. i Après  une  épreuve^  dont  ils,  feroient"fortis  éga- 
lement iU  dev/pienç^  fi;  .rctrouyerjtous  ies^  deux 
^‘s  les  mêmes  droits-  je  veux  biç.n  cqnfen-, 

ur.à  ce,  que  tu  dcfirçsÿ  dms  un  ^marché  , . kraifon. 
peut  faire,  (quelque, i^v^t^e^à  l’amour. fon-, 
ger  à ton  travçftiircmcut„,,  lanliis.que  ;jtjvds  re- 
cçvoir.  ces  Mellieurs  , pour  venir  enuqtç; les  ,pré- 
(enter  à manièce  du  couvent.  ,,,  ,,  . 


\ -J  ..c'V 
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. SCENE  iï.  ■ 

JUXÏE,'  F ROSI  NE.  ■ 

' "^v  J U'L' T E:  >■  ■■  i 

Allons  , Frofine  .lôtpn^ce  rouge  & ces  diâ- 
-Jîians  I } I cherche-taoi  l'hlbit  le  plus  fimple  } écu- 
< <üons  bien,  la.  A'oix  traînante  & le  maintien  droit 
8c  emprunté  d'une  penlîonn^c  de  couvent  de  pro- 
vince. T c'  ;r  r 

îfM.-r  . • r»  ■•.F:R:Q  .$1  N- È., 

« - Mademoilcllc  y.  je,  ne  làis'que'  vous  dire  je  me 
. méfie  da  tour  que  Monlîeqr  vôtre  onde  Vous  joue  r 
c j’ai  peur  qu'il  a’en  .forte  à fon  ; hpnnepr.  , . f \ 

• ' . J U^L-i  E i , 

».  .c  <^oL,  m pourrpis.penlèr  ulr  inftanf  ,quc  Oamis 
» «le  .m’aime  pas  àucarit  qu’ü  le  dit j qu’U  lé  doit  fc 
que  je  le  croisé  qu’il  eft  capable  de,  me  trahir.» 
Que  ma  fortune  n’cft  pas  le  moindre  dé  lès  defirs  ï 
^Tu  pourrois  lui  fuppofcr  uncame  intérelfte , à luî 
qui  ne  rerpire  que  le  fafte  , la  dépcnïe  , qui  pouflè 
la  magnificence  julqu'à  la  prodigalité  i 
F R O S I N E, 

MadcmoifcUe  , on  peut  être  magnifique  pu  or.^ 
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gaeil  «c  fans  être  généreux  i on  peut  être  prodigue 
qooiqu’avare  au  fond  du  cœur  : en  un  mot , il  me 
paroîffoit  acs^onnant  qu'tme  filk  riche  , eût-elle 
bien  moins  de  charmes  , ne  Tenqxjrtât  pas  fur  une 
fille  fans  fortune,  Jugei  donc  lorfque  c*eft  ï 
beauté  égale  .&  contre  vous-même  que  vous  ailes 
difputer ... 

JULIE. 

Oh  ! s’il  ne  dent  qu  à k beauté , tu  vas  voir  qu’a.; 
-vec  une  fimple  grt{^  , des  cornettes  avancées-, 
6ns  rouge  , je  feraî, . . ‘ > 

F R O S I N E. 

Vous  forez  c^nme  vous  édez"'  ce  madn  en  vous 
tevant  -,  & ne  vous  y fiez  pas;  moi  qui  vous  parle  , 
j*aile  goût  fi  fingulicr  , que  je  -vous  trouve  vingt 
Ibis  plus  |<^  en  fortànt  de  votre  lit  , qu’apres 
quatre  heures^  de  toilette  ; ic  j*ai  penfé  vingt  fois 
-vous  le  dire  ; mais  comme  j’m  k peine  de  vous 
■ fr^r , de  vous  coeffet  , vous  auriez  peut  être  csa 
que  je  ne  vous  touois  que  par  pardlfo. 

j U L 1 ï.  ' 

Tu  cherdres  ch  vain  ï m’alarinèr  Je  connoM 
'Daais...'  : ■ ^ ‘ ■ ■ ■ ■ ^ 
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SCENE  II  J, 

JüLIE,FROSINE,GÉRONTE^ 

G É R O N T E. 

Ma  nièce  , Valcre  eft  là-bas  ; j'ai  vite  monté 
fans  qu'il  m’ait  vu  , tandis  que  l’Épine  mon  valet- 
de-chambre  , à qui  j'ai  confié  mon  projet  , lui  an. 
nonce  d’un  air  affligé  l'arrivée  de  la  fceur  Sc  que 
tu  n'es  plus  ici. . . Mais  vas  , va$  donc  prompte-, 
ment  quitter  toute  cette  parure. 

J U L I E , en  s’en  alUnt. 

J’y  vais , j’y  vais  i cela  fera  bicn-tôt  fait. 


SCENE  IV, 

GÉRONTE  , /e«/. 

E T bien-tôt  nous  verrons  qui  d'elle  ou  âe  moi 
iê  trempe  fur  le  compte  de  ces  deux  maux.  Quand 
même  l'habillement  qu'elle  va  prendre  , ne  la  dé. 
guiferoit  pas  beaucoup  , je  ne  crains  point  qu'ib- 

O J 
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foupçonnent  que  c’cft  elle.  Le  piège  le  plus  fimple 
eft  toujours  le  plus  fur  ; nous  y donnons  d’autant 
plus  aifémeni que  noie  arnour  propre  ne  nous  per- 
met pas  de  çenfer  qu’on  ait  pu  s’imaginer  qu’on 
nous  tromperoit  farts  y chercher  plus  dç  fineffe  fie. 
de  précaution  . , . Vpjci  Valere. 


SCENE  V.  ’ . 

r CÉRONTE,  valere,  .. 

' ' ' ■'  V A’ L E R 

Mo»,,  E U i^',,quplleqouveUe^  <^c  vient-on  de 
m’apprendre!  ,,  ; 

G É R O N T E.  ' ' 

” Voilà  bien'du  changement  mon  cher  Valere; 
- , V A L E R E.  , , 

Julie  !.. 

^ G É R,  O N T E.  . 

Julie  n’cft  plus  ici. 

• ' ■ VALERE.  X , . 

Eh  ! dans  quel  couvent  eft  elle  allée  le  jetter,  ? 
. . . . ■ G i R 0.  N T E.  . 

Jcl’ignpre..  --  r:  . 
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_ , ^ J "V"  A L"Ë  :R  E.'  *'.7 

Vousl’ignôrez,  Monfieux/1  Quoi  ? vous  , vos 
«lomeiUqucs -i-  yos  amis  tout  le.  mon!de:.i»’eft  pas 

en  mouvenKn.t  pour  la  chercher  . , -lui  parler  , 1« 
détourner  de  fori  barbare  deflèin  I ' . ,=  0 / j •.  » / 
v,  GÉRONTE,  afférant  un  ton  embarrajfé.  -,v 

Que  vous^ëitai-jc  , mon-'chér  : Valere  ? ?ï.Càr2 
tainement. . . Je  la  plains.  .“."-  Mais  enfin  Ton  àînéé 
arrive  ; elle  rentré  dans  les  droits  : Julie  fe  trouve 
tout-à-coüp  ‘>'par  ce  retour  imprévu  , une  fillé^  de 
qualité  , làns  bien.  ‘Lm  conviendroit-il  de  reftcr 
dans  le  monde  i^'für-tout  après'  s'étre  flattée'  lî 
long-tems  d’une-  fortune  briüaïife-î  -Non  & je  AiÜ 
donc  moins  furpris  qu’affligé  , du  parti  qu’elle  ell 
en  quelque  façon  obl^ée  de  prehdreV  ‘ 

VAL  E R E.---  •'  ■ ' : 

Vous  me  percez  le  cœur'! . . . Ah , Monficur  ! . T 
Elle  vous  aimoit-  fi -tendrement  ! Ce  que  je  vois 
éft-il  poffîble  ? Vous  l’abandonnez 'déjà  ? Accoutu- 
mé à lès  foins  , à là  tendréffê  , eft-il  poffîble  qu’üi 
ne  firur  prelqu’inconnue  , vous  dédommagé  fi-tôt 
de  fa  privati  on  ? î “ ; ..;o 

• GE  R O N -T  E. 

.De  grâce,  mon  cher  Vale*re;  puifque  toute  ma 
douleur  ne  pourroit  lui  foivir  à>  rien  , laiflèz-mta 

94 


Digitized  by  Google 


1 


iiH  III 

U6  J U L I E, 

m'écourdir  fur  le  revers  qui  Taccable  ; oui  , laiflèz* 
Bioi  me  chercher  & vous  chercher  à vous-méme 
des  fujets  de  confoladon.  Damis  avoir  Air^  fôn 
Shcliitation  } vous  connoUtéz  mon  amidé  poitt 
VOUS)  vous  n'ignores  pas  l'envie  que  j'avois  de 
vous  voir  entrer  dans  ma  &mille  ; laidên-moi  pen> 
fer  que  l'aînée  , {dus  raifonnable  Sc  moins  pré* 
venue  > remplira  mon  plus  cher  defir. 

, V A L E R E. 

Afa)  Monlîeur  ! que  me  propolêz-vous  2 
G É R O N T E. 

' Elle  n'eft  pas  moins  aimable  que  fâ  cadette  } & 
i'e^père  que  quand  vous  la  yeries.  < Holà , Fro* 
foeî 

FROSINE,  fMoîJJam, 

Faites  venir  ma  nièce. 

( Frq/îne  renire.)' 

V A L E R E. 

^ Qp'aUez-vous  lâirc  î Suis  je  en  état  deparoîrre  i 
Quelle  entrevue  ! quoi  ? Moniteur  > auriez-vous  pt» 
{tenfet  un  inftant  que  t'émit  la  fortune  de  Julie 
qui  m'attachoit  à elle  î 

G i R O N T E. 

_ Non  , mon  cher  Valerc , je  vous  connois  j - je 
«ousKnds  juftice...  , 


■ h^C'KjOgk 


Di-J 


COMÉDIE. 


ttr 


VALER.E»  voulant  t'tn  aller.  . , 
De  grâce  , permettez  que  je  me  retire. 

GÉRONTE  , l’arritant. 

Je  veux  que  vous  voyiez  ma  nièce.  D'ailleurs 
Trolîne  lui  aura  dit  que  vous  êtes  ici.  Votre  bruf- 
que  retraite  lèroit  un  elpèce  d'affront. 

V A L E R E. 

Mais  , Moniteur  , que  lui  dirai-je  ? A quel 

âcre. . . 

G i R O N T E. 

Laillêz-vous  aller  aux  mouvemens  que  la  reC 
lèmblance  , j & une  rel&mblance  des  plus  partîtes 
avec  fà-faeur  doit  vous  inlpirer. 
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SCENE  F/;; 

GÉ  RO  NT  E,  VAL  ERE,  JULIE, 
FR  O SINE..,  1 / 

JULIE  ,fahs  diamant  ù fans  fougue  , dani 
V habillement  le  plus  /impie,'  ‘ ' 

G.É  R O N T E.  

Ma  nièce  , voici  Valerc  , un  de  mes  meilleurs 
amis.  Vous  lavez  comme  je  vous  en  ai  parlé  ce 
matin,  Ilécoit  tous  les  jours  dans  cetté“maifoii.-I}' 
(âut  elpérer  que  votre  arrivée  ne  l’en  éloignera  pas. 

( A Valere.)  Une  petite  affaire  m’oblige  de  for-, 
dr  ; vous  voudrez  bien  m’exeufer  & permettre  qu» 
je  vous  quitte  un  moment.  ( A Julie, } Allons , Ma- 
demoifelle  j commencez  à vous  accoutumer  à faire 
les  honneurs  de  chez  moi.  Frolme , fi  Damis  vient  y, 
vous  lifi  direz  que  je  ne  mderai  pas. 

( Il  fort.) 
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SCENE  FIL 

JULIE,  VALEREyFROSiNE. 

V ALERE  , i part. 

. • t I I • 

Oc...  ! 'quelle  contrainte!  (Haut.)  Dans  la 
étuadon  où  je  fuis  , Mademoilèlle  , je  n’aurois  jar 
mais  perde  à paroître  devant  vous  ; il  a voulu  al>- 
iôlument'me  prélcnter;  je  n’ai  pu  qu’obéir.  - 

• JULIE. 

Je  regarde , Monlîeur , comme  un  préfâge  heu- 
reux , en  entrant  dans  un  monde  qui  m’eft  fi  nou- 
veau , de  commencer  par  y connoître  une  |>erfonnc 
auffi  généralement  eftimée. . . ' 

V A L E R E , à part. 

Ce  Ibn  de  voiic  déchire  mon  cœur  ! ( Haut.  ) 
Éh  ! Mademoifelie  , que  m’importe  déformais  le 
monde , fon  eftime. ...  Je  ne  penle  plus  qu’à  le 
fiiir. . . Pardonnez  ; mais  dans'  l’état  où  je  fuis , 
mon  efprit  peut-il  former  une  penfée  ; ma  bouche 
peut-elle  prononcer  une  parole  qui  n’ait  capportà 
DU  douleur  > 
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JULIE, 


J.  U t I E. 

Je  n’ai  point  ignoré  , Monfieur , que  vous  étie* 
très-attaché  à ma  fœur. 

V A L E R E. 

• ■ î * * 

Jamais , Mademoifelle , jamais  on  n'a  fi  tendre- 
ment aimé.  Il  vous  le  difoic  ; tous  les  jours  j'étois 
dans  cette  maifon  ; tous  les  jours  je  (la  voyois  > tous 
ks  jonrs , chaque  inftant  ajoutoit  à mon  dtizne  i h 
ma  tendreflc. . . . l'ame  la  plus  noble  , le  coeur  le 
pins  vrai , un  efprit  doux  , plein  de  charmes , une 
humeur  toujours  égale...  Telle  omit  cette  fille  ado> 
rable  que  nous  allons  perdre  pour  januis. 

JULIE.  . . 

. Vous  me  touchez  içnfibletaent , Monfieur  i & 
il  eft  cruel  pour  moi  de  penfèr,  que  me  regardant 
comme  la  cauiê  du  malheur  de  ma  fisur , vous  aL 
lez  fims  doute  me  haïr, 

V A L E R E. 

Moi , vous  haïr  l Mon  état , mut  affreux  qu'il 
eft  , ne  me  rend  point  in j.ufte.  A l^ppiochc  d’un 
engagement  éternel  , eft-il  étonnant  qu?  votre 
cœur  ait  frémi  ? Non  , loin  que  mes  lamies  'S^r^ 
rîcentàvotrc  vue,  il  fcmble  que  je  fens  quelque 
foulagcment  à voué  montrer  toute  ma  douleur  j je 
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voBS  crcàs  des  fentimens  dignes  de  cette  fœur  que 
j’adore  ; oui , malgré  cet  avenir  fi  brillant  que 
vous  offre  votre  nouvelle  fïtuation  , je  ne  doute 
point  que  vous  ne  gémiiCez  du  lâciifice  qu'elle  va 
nous  coûter.  Mais,  Mademoifclle  , eft-il  poffiblc 
que  votre  oncle  qui  connoiffoit  tout  mon  amour  , 
eft-il  poiîîble  que  dans  l’inftant  qu'il  me  donne  le 
coup  de  la  mon , dans  ce  même  inftant  il  me  pré- 
fente à vous , & qu’il  me  confcille  d’alpirer  à votre 
main?  Vous  avez  , Madcmoifèlle , toute  la  fortune 
de  votre  foeur  ; que  dis-je?  Vous  avez  tous  les  char- 
mes; mais  vous  n’êtes  point  elle  , & c’eft  à elle 
^ue  j'écois  pour  jamais  attaché. 

JULIE. 

Monfieur , peut-être  que  mon  oncle  croyoit  en- 
trevoir que  JuHe  ne  vous  rendoit  pas  toute  k juC- 
cice  que  vous  méritez  , 8c  qu'un  penchant  aveugle 
déterminoit  Ton  cœur  pour  Damis. 

^ ..  i V A L E R E. 

A travers  la  conduite  k plus  làge  & k plus  ré- 
fervée  , ce  penchant  pour  mon  trop  heureux  rival 
n’éduppoit  point  à mes  yeux. . . . • t 

JULIE. 

Et  bien  ! Monfieur , maîtreflê  de  choifir  entre 
vous  8c  Damis,  prévenue  pour  lui  / ma  foeur  n’aa> 
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roit  pas  fàris  doute  tardé  à lui  donner^la.  tnain  .... 
Que  perdez-vous  ? : , 

V A L E R E.  •-  w 

Alii'du  moins  elle  eût  été  contente  t l'^Ainour 
ièul  eût  gémi  au  fond  de  mon  cœur  , au  ' lieu  que 
dans  cet  iniiant  l'Aniour  èc  la  Pitié  le  déchirent 
lorfqu’elle  eft  malheuréûiè,  me  croÿez-ybiis^aflèz 
barbare  pour  être  occupé  de  moi  î La ‘v6ilâ_  donc 
cette  fille  charrnante , qui.  devoit  êtré  l’ornement 
& les  délices  du  monde , la  voilà  dans  une  retraite 
cruelle  où  le  défefpoir  la  conduit  ; accablée  fous 
le  poids  d’une  démarché  qù’ellè  voudra  loutenir'j 
dévorée  de  dégoûts , d’énhüis'i  n’envilàgé^ 'que 
la  mort  pour  terminer  les  peines. . . Ah  ! Made- 
moifelle  , comment  puis^jodaiis  cet  inâant.nb'.pas 
expirer  de  làififlément  & de.  douleur  ? . . Petmctrcz 
que  je  me  retire , & que  j'aille:  cacher  mon  trouble  i 
mes  larmes  &c  mon  défelpodi;  : ;c  •li.'in 

I ! /.  r ( Il  J 

^ Lu' XI  E. 


Ah , Frofinc  ! que  reftera-t-il  à dire  .à  l^mis  ? 


F R O S I N E. 

» i V, 


Mademoifelle  i rentrons  vite  i.  je  crois, que  jr'en- 
.tcnds  là  voix  &•  celle, de,M.  votre  oncle,-  . . 
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COMÉDIE.  12} 

J U LIE , en  s’en  allant.  1 
' " <5jic  d'amouc  i Quelle  fidélité  ! quelle  confiance  i 
'F'R  O S'I  N E.  = 

■ . Rentfons',  vous  dis-je  : les  voici. 


SCENE  VIII. 

G Ê R O N T E , D A M I S/ 

D A M I S.  , - 7 

O I L A , Monfîeür  voilà',  de  ces  évènemens 
auxquels,  . qa.  iv’e^-  pbinc  du  tout  préparé.  Cette 
fœur  qui  lcjnbiloit.aytoirrenonçé  au  itK)nde  » &,  ra- 

.yilc,>j  J,  -.V)  '• 

v:p  .0  , ^ R O N T E,  . 7 

Oui  : elle  quitte  là  retraite  au  moment  que  je 
croyois  qu'elle  ^^ic-  s’y  renfermer  pour  jamais. 


. D A M r Si'  ■ 


*•'  Eh*  ^ 'Môiifitur.'’. . 

.....  ,.i 

. . G É 


Eft-elle  jolie  î 
R O n'  T E. 


-;  .,Vpus  deyez;n>’avoir  entendu  dire  plufîeurs  fois 
que  la  refleniihU'n^..  des  deux  foeurs  cft  «des  plus 
/ingul  iè  rcs  à s y tromper. 
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JULIE,  ^ 


D A M I S. 

Quels  revers  pour  cette  pauvre  Julie  ! En  vérité , 
}’en  ai  l’ame  déchirée.  Je  l’aimois  beaucoup } mais 
beaucoup , vous  dis-je.  Quoi  ? Monfieur  , par  ce 
retour  imprévu , elle  fe  voit  entièreincht , totale- 
ment dépouillée  de  votre  iucceffion  î Cette  feevt: 
aura  tout , tout  abfolument  ? , , 

G É R O N T E.'  ■ 

C'eft  une  difpofition  qu'il  n’efl:  pas  en  mon  pou- 
voir de  changer  ; elle  eft  revêtue  des  formalités  les 
plus  authentiques.- 

' D A M I S.  '• 

' Je  n'en  reviens  pas.  Quelle  fdSé‘ à-' cette  aînée 
Ae  quiuer  (on 'couvent  , & de  venir  ainlî  crJever 
tout  à fa  cadette!  Avouez  qu'après  ce  trait,  oh  nt 
peut  véritablement  compter  ièr'les  parens  que 
quand  ils  font  rnorts.  - ; î 

GéRONTE.  “ 

Vous  avez  raifon»  Mais  peut^tre  que  dans  fbn 
couvent  cette  aînée  entendu  vanter..  Je  bonheur 
de  fà  fœur  1 Peut-être  lui  a-t-on  dit  qu’elle  alloit 
époufèr  un  deS  homrhêsde  la  Cour  des  plus  aima- 
bles? Peut-être  lui  a-t-on  fàit-  üh'  pôrmkk  de 
jvous  ? .1 . Vous  étés  bien  propre  à déranger  une  vo^ 
cation!  - 


DAMIS. 


COM  É~D-r  E. 


iis 

B A M.I  S. 

Parbleu  , je  crois  qu’une  fille  qui  pourra  m’efpé- 
rer  , ne  reliera  pas  loog-tems  au  couvent,  Mon- 
Ileur  Géronte  , il  'y"  a quelque  myftère  fous  ce  peu 
de  mots  que  vous  venez  de  me  dire.  Allons  , al- 
lons ; ne  me  faites  point  une'  dcmi-cptifidencé.  Elî 
bien  ! vous  croyez  donc  que  peut-être  le  hafard-'î 
Voulu  qu’on  ait  parlé  de  moi  à cette  aînée  î 

G É R.  O N T E.  ■ . 

Monfieur  * je - crois  qu’elle  rie  tardera  pas  à 
TOUS  rendre  toute  la  juftice  que  vous  méritez. . . . 
La  voici.  . J 


SC-ENEIX. 

: CÊRONTE^DÂm'isVjüLIÏ^ 

GÉRONTE, 

A Nièce  , vous  m'avez  avoué  ce  matin  qqe 
‘dans  votre  Couvent  ôn  vous  entretenoif  quelque- 
fois des  différeris  partis  qui  S’ofFrbièht  pour  votre 
fœur  ; je  dois  préfumer  qüe  Monfieur  étoit  un  de 
rceux'  dont  on  vous  parloit  le  plus'  fouvent  j 
.jie  dpMK  pas  qu’à  fon  air  , fa  figure  >.vous  ne  dl», 
viniez  aifément  que  c’eft  ce  brillant  Damii. ..  ' i 
Tome  I.  F 
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%x6  JULIE, 

- ■ » 

D A M I S. 

• Monfieur , daignez  m’épatgner. 

G É R O N T E. 

Je  ne  fois  que  vous  rendre  julHce.  ( D’un  air  de 
konfianee  fif  ù voix  bajfe.  ) Ne  vous  êtes-vous  pa* 
^pperçu  qu'elle  a rougi  en  vous  voyant? 

D A M I S. 

Je  n’olcrois  m'en  flatter. 

G É R O N T E. 

Oh  ! Marquis , vous  êtes  toujours  d'une  humT- 
lité. . . . 

i 

SCENE  X, 

CÉRONTE,  DAMIS,  JULIE, 
FROSINE. 

F R O S I N E , à einnti. 

Mo»s.  E y R , il  y a là-ba$  ^np  fêpame  qui  de- 
mande à vous  puler. 

> G 4 R Q N T P- 

C'eft  pei^t-être  de  la  part  de  cette  pauvre  Julie  ? 
( ji  Dami$.  ) Permettez  que  je  vous  quitte 


/ 
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COMÉDIE. 


D A M I S. 

Je  {crois  au  défèpôit  de  vous  gêner. 

G É R O N T E. 

» 

Alldns  , ma  Nièce  ; h'aycz  point  un  ait  embar- 
tafle  ; Monfieur  eft  dej>uis  lohg-tems  des  amis  de 
la  maifon  , Sc  voudra  bien  avoir  quelque  indul- 
gence pour  ma  petite  provinciale. 

(Il  fort.) 


. SCENE  XL 

ÎULIÈ  , DAMIS,  FROSINE; 

D A M I SI. 

E S provinciales  comme  vous  , Mademoilêlle 
font  faites  pour  être  l'orneaient  d'une  Cour  qui 
eft  aujourd’hui  furieufement  dégarnie  d'objets  qui 
vous  rcflemblent.  Ma  vue  n'eft  pas  tant  falcinéc 
par  l'éclat  du  rouge  & de  la  parure  , que  je  n’aie  v> 
conlèrvé  le  coup  d'œil  ; il  perce  votre  grifette  , vos 
cornettes  avancées  ; je  démêle  vos  yeux  malgré  vo- 
tre pâleur  de  couvent  i & je  vois  par-delà  le  plut 
buu  teint  de  l'Univers. 

Pi  . 
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JULIE,  i 


tiS 

J U L I El,  bas  à Frofine. 

Ah  ! Frofioe  , que  ce  début  m’effraye  ! ( Haut  ) 
Monhcur  , on  m’a  préparée  aux  complimens  flatr 
leurs  & peu  fûicères  des  gens  du  monde. . . . 

' ' ' - ' D A M'  I S.  7 

' C’eft  aux  reproches  , oui , aux  reproches  de  tout 
Paris , de  toute  la  Cour  , qu’on  a Jdù  vous  prépa- 
rer^ fîj-roi  î vous  aviez  formé  le  barbare  dcflèm  d’en- 
(cvelir  tant  de  charmes  ! V ous  nous  les  aviez  ca- 
Æés-)üïqu’a  ce  ^dur' ! ' Mademoifèlfé.*,-  l’aveu  eft 
prompt  ; mais  il  fuit  le  mouvement  du  cœur  ; 
non  , jamais , jamais  , je  n’ai  rien  Icnti  de  pareil 
àjce  que  j’éprouve  à votre  première  vue. 

JULIE.  ' ' - - - 

Quoi  ? Monfieur , ma  fœur  à qui  vous  paroif- 
Cez  fl  attaché , ne  vous  a donné  aucune  idée  - de  ce 
que  vous  fentez  , de  -ce  que  vous  épipuveî.,  dites- 
vous  ,:dàns  cet  inftant  ^ . . j ;','  • .> 

' '■  ■ d'à  M I S.  • ' 

....  l I 

- Pardonnez-moi  , Mademolfelle  ^ pardonnez-^ 
moi  ; je  ne  fais  point  tromper } mes  empreflemens 
pour  elle  ont  aflèz  éclaté  ; Sc  l’on  me  feroit  ton  de. 
douter  un  inftaiit,  qu’elle  ne  m’ait  toujours  Elit  unç  , 
grande  iraprçffion. 
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' JULIE,  vivement. 

Vous  l’aimiez  donc,  Monfîeurî  . 

■ D A M I S.  ■ ' 

* • ,•  " ■ 
Avec  quelle  émotion  vous  me  le  demandez  J 

Ail  ! que  cette  vive  curiofité  fur  'mes  fentimens 

pour  elle  , eft  flatteule  ; & que  je  ferois  indigne 

du  jour , fi  je  ne  la  payois  pas  de  toute  ma  fincéritéî 

JULIE  , trijîement. 

Eh  bien  , Monfieur  ? ■ 

D A M I S. 

, Eh  bien  , Mademoifelle. . ..  mais  il  faut  vou4 
parler  une  langue  que  vous  entendiez  : écoute?  ^ 
écoutez-moi.  , , 

JULIE. 

Hélas  ! je  vous  écoute.  ' ■ 

D A M I S. 

I 

Vous  avez  fans  doute  lu  beaucoup  de  Romans 
en  cachette  dans  votre  couvent  ? N’y  avez-vous 
pas  vu  quelquefois  des  Héros  à’  qui  des  fonges  , 
par  l’opération  d’une  Fée , peignoient  la  figure  , les 
charmes  & jufqu’au  fon  de  la  voix  de  la  Princeflç. 
qu’ils  dévoient  un  jour  aimer  î Remplis  de  leur 
fônge  , ils  s’en  occupoient  profondément  , fè| 
croyoient  réellement  amoureux  du  fantôme  j mai% 
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130  JULIE, 

il  n’étoiem  heureux  qu’au  moment  que  l’illufion 
faifoit  place  à la  vérité.  Belle  Orphilê  , Julie  pro- 
duifoit  fur  moi  l’effet  du  rêve  ; fa  reffemblance 
avec  vous  , le  fon  de  fâ  voix  , préparoient  mpq 
cœur  à aimer , je  m’amufois  de  ma  chimère  y mais 
c’etoit  vous  qui  deviez  en  même  tems  détruire  6c 
achever  l’enchantement. 

J U L I E , à part. 

perfide  ! 

D A M I S. 

■'  Vous  foupirez  ? Ah  ! que  ce  foupir  charmant  î 
que  cette  aimable  rougeur , ce  trouble  & ce  ten-ï 
dre  embarras  , font  couler  dç  raviflèment  dans 
mon  ame  ! une  jeune  perfonne  acquiert  fans  doute 
des  grâces  dans  le  monde  ; mais  ma  foi , on  aüra 
beau  dire  , elle  n’eft  jamais  fi  touchante  qu’immé> 
diatement  au  fortir  dq  couvent.  ^ Permettez  que 
fur  cette  belle  main. . . 

J U l.  I E. 

Eh  J Monfieur  , cefièz  d’affefter  ces  vains  tran^ 
ports.  Puis-je  m’y  laiffer  tromper  , lorfquç  je. 
n’offœ  à vos  yeux  que  les  mêmes  traits  de  Jubé  y 
& ne  dois  je  pas  penfer  qu’un  vil  intérêt  feul  vpus. 
guide  & vous  gouverne  ^ 

t 

I 

■ " - -Oigifeed  by  Godille 


COMÉDIE, 


2}1 


D A M I S, 

Conimcnp  dçnc  ? . . Mais  en  vérité  , MademoLf 
{elle  , favcr-vous  bien  que  votre  tnéfiance  très-déi 
placée  rient  aulïî  un  peu  trop  de  l'cducarion  dd 
province... 

JULIE. 

Quo  ? Monfieur. . . 

D A M I S, 

Quoi  ? Mademoifelle  , vous  me  cherchez  quei 
relie  fur  votre  reilèmblance  avec  votre  fœur  ? Eh 
bien  ! c'eft  peut-être  cette  reflèmblance  (î  parfaite  , 
qui  eft  caufe  de  la  promptitude  avec  laquelle 
mon  cœur  vient  de  le  livrer.  Vous  voyez  mon  in- 
génuité } elle  va  julqu’à  mettre  fur  le  compte 
d'une  autre  une  partie  de  l’effet  de  vos  charmes. 

JULIE, 

Après  tous  les  fermens  que  vous  avez  fait  1 
Julie  ; après  une  épreuve  de  près  d’un  an  où  vous 
paroifliez  auflî  content  de  Ibn  elprit , que  de  là 
figure  ; enfin , le  dirai-je  , après  la  fbiblellè  qu’elle 
a eu  de  vous  aimer  , ell-il  ^llîble  qu’elle  ne  trou-, 
VC  en  vous  qu’un  ingrat , un  perfide  { 

D A M I S. 

Je  fuis  galant  homme  , Mademoifelle  ; & poux 

Pi 
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JULIE, 


tout  l’or  de  la  terre  ; je  n’ivoiierois  pas  à d’autres 
gu’à  là  fœur  , le  goût  qu’elle  avoic  pour  moi  i de 
yoil4;ce  qui  m’attachoit.  Quant  à fon  efprit  dont 
VQUS  croyez  que  j’étois  fi  encjianté  , je  vous  jurç 
ma  foi  qu’il  étoit. ...  là  là  , du  clinquant  qu’elle 
avoir  ramalTe  de  côfé  d’autre  , & qu’elle  diftri' 
buoit  dans  Ion  air , fon  ton  , fes  propos . . . 

J U L I E , à part, 

C’en  efl:  trop  , Frolîne  ; je  rticcombe  à ce  fetaj 
entretien  ; je  me  meurs;  fuis- moi.  ' - 


SCENE  XII 

P A M I S , feuL 


UE  veut  dire  cette  incartade  & cette  brufque 
retraite  î Elle  fait  lèmblant  d’être  choquée  du  mjl 
que  je  lui  ai  dit  de  la  fœur  ! Pure  grimace  ; de- 
main j’en  dirai  pis;  & elle  en  rira.  Je  çônnois  les 
femmes  ; toujours  moins, amies  que  rivales,  on 
cil  prefque  fijr  de  fe  concilier  l’urje  en  déprimant 
l’autre.  Cette  aînée  me  paroît  avoir  un  petit  ca- 
faélère  aigre  , méHant  allez  emporté  ; j’.ai  regret 
pauvre  Julie  ; ç’étoit  une  bonne  ' cillant  ; mais 
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irai-je  faire  le  trille  héros  d’une  belle  palïion  * 
Non  , parbleu.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’aimer , 
on  troüve  toujours  alTèz  d’objets  ; mau  on  ne  ren- 
contre qu’une  lois  dans  la  vie  une  Hile  de  qualité 
avec  une  dpf  de  quarante  mille  écus  de  rente. 


S C E N E XIII 

DAMIS  ,GÉRONTE  , JULIE,  . 
^arrêtant'  au  fond  du  Théâtre  a parler 
a Trofmç. 

G É R O N T E, 

Eh  bien  ! Damis  , votre  converfàdon  avec  Oré 
phife  a été  alTez  longue  ; je  crains  bien  que  voiw 
n’ayez  pas  eu  une  grande  latisfaélion  ; elle  n’a 
pas  encore  ce  ton  du  monde  , cet  agrément , ce 

brillfint  de  cette  pauvre  Julie  que  vous  aimie?! 
tant. 

DAMIS. 

Je  vous  protelle  , Monfieur , que  j’en  fuis  par-* 
j&itement  content.  L’honneur  de  votre  alliance 
a été  le  premier  motif  de  mes  alïîiuités  dans . vo- 
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«34  JULIE, 

cre  maifon  ; il  femble  que  ramour  veut  y étsé 
toujours  d'accord  avec  la  fortune  : 

( Faijant  la  révérence  à Julie  qui  s'avance.  ) Et  jd 
fuis  prêt  à remplir  avec  MademoifeUe  tons  le» 
engagemens  que  j’avois  pris  avec  là  Iceur. 

G É R O N T E. 

Je  lîris  ravi , Monfieur , de  la  docilité  & de  la 
pcJitedè  de  votre  cœur } c'eft  à ma,  nièce  à fe  dé» 
dder.. . Mais  que  nous  veut  Valere  ? 


SCENE  XIV. 

GÉRONTE,  JULIE,  DA  MIS; 
VALERE, FROSINE. 

VALERE. 

M O N s r E TT  R , vous  m’avez  vu  quitter  ces  Ketnt 
dans  le  plus  cruel  défefpoif  ; je  n'ofois  me  flatter 
que  ma  mère , de  qui  dépend  toute  ma  fortune  , & 
dont  vous  connoiflèz  toute  l’ambition,  voulût con- 
lêntir  à m’unir  à une  perfonne  làns  biens  ; mais 
Moniteur  , je  viens  de  me  jetccr  à fes  genqiu  i 
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pies pleuis , mqn  amour  , l*éut  qà  elle  ma  vu , 
ou  moft  qui  étoit  certaine  fi  je  n'avois  pu  la  flé- 
chir , l’ont  touchée  ; elle  çonlèpt  que  j’époufe  Ju-» 
lie  , & m'alTure  tout  fon  bien  : vous  favez  qu’il  cft 
confidérable.  De  grâce  , Mpnfieur  * allons  vite  cher- 
(cher  le  couvent  ou  Julie  s’eft  jettée  } venez  joindre 
vos  prières  à mes  larmes.  Sèroifil  polîîble  qu’elle 
aimât  mieux  s’y  renfermer  pour  jamais , que  de 
vivre  avec  un  homnae  pour  qui  , fi  elle  n’avoit  pas 
de  l’inclination  , elle  a du  moins  toujours  parq 
avoir  de  l’elliinc  ? 

JULIE. 

Ogénéreux  Valere  ! Julie  ne  veut  vivre  défor- 
mais que  pour  tâcher  de  fè  rendre  digne  de  tant 
d’amour.  Orphife  & Julie  ne  font  que  la  même, 
^on  rouge  ôté , un  habit  fimple  ont  fait  tout  mon 
déguifemcnt.  C’eft  par  cet  innocent  anifice , que 
Reviens  de  connoitre  le  .cœur  du  plus  perfide  & 
celui  du  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 

^ Elle  s‘en  va  , en  donnant  la  main  à Valere  ^ Cf 
*n  jettant  un  regard  d’indignation  fur  Damis.) 

V ALERE,  en  s’en  allant  avec  elU. 

Ma  furprife  !...  mon  bonheur  ! . . . . adorable 
Julie  !...  quoi  c’eft  vous  ?... 
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JULIE,  &c., 


G É R O N T E k'DamU: 

■ Marquis , pour  amufer  ces  jeunes  performes  qu* 
lifènt  des  romans  en  cachette  dans  leur  couvent , 
vous  devriez  compofer  quelque  petit  conte  fur 


cette  aventure-ci. 


O Ciel! 


D A M I S , en  i’cn  allant. 


FIN. 


.vp 
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É GÉ  R I E, 

C O Æ JË  Jü>  X JË  ; 

EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  , fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife , le 
9 Septembre  1747. 
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LETTRE 

D E 

de  m.  de  FONTENELLE- 

£ vous  renvoie  , Monfieur  , votre  Égérk, 
De  toutes  vos  Pièces  , c' e/i  ,fanscontre£itt, 
celle  oà  vous  Ave\  jetté  le  plus  d'idées  fines  , 
délicates  & neuves.  Une  jeune  perfonne  , a 
qui  tout  doit  perfuader  qu'elle  ejl  une  Di- 
vinité^  if  a qui  fon  coeur  infinue  qu'elle 
m'ejl  qu'une  mortelle  , forme  le  tableau 
dune  forte  de  fentiment  qui  n' avait  jamais 
été  traité.  Vous  m'ave^  dit  qu'on  vous  don-- 
noit  de  l'inquiétude  fur  votre  dénouement  f 
éf  qu'on  prétendait  que  l'ombre  de  Remus 
portant  de  fon  tombeau  if  parlant  aux  Ro- 
mains , paroitroit  trop  un  dénouement  par 
machine  ,fi  vous  le  mettieT^  en  aSiion  : pour 
moi  ,je  penfe  qu'un  dénouement  par  ma- 
chine if  de  prejlige  f doit  paraître  très-aa- 
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Lettre. 


tureL  dans  une  Pièce  où  vous  introduife^ 
Numa  à fon  Égérie.  J'ai  P honneur  d'être  , 
Monfieur , votre  trèsrhumhle^éf  très-qhéijf* 
fant  ferviteur  , . , . 


Ce  27  Août  1747^ 


1 


PREFACE. 
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J?  ;àt  jé  Jf*  léL'é  Æ 

, / • . r r 

E fèntiment  de  M.  de  FontÈnÊllb^ 
devoit  me  décider  ; il  né  me  déeidoit 
point , & pourquoi  ? parce  qiie  c’étoit  le. 
mien.  Cela  paroîtra  fingulier  i cependant 
tien  n éft  plus  vrai.  Une  des  Adtrices  me 
dit , que  je  confulterois  tant  deperfonnes, 
que  je  finirois  par  mal  faire.  C’efl  ce  qui 
m’arriva  ) je  finis  par  me  laiffer  perluadef 
qu’il  falloir  mettre  mon  dénouement  en 
Irécit  ^ il  parut  froid  ; toutes  les  autres  Scè- 
nes avoient  été  très-applaudies  : je  retiraima 
Pièce d’aütant plus  piqué,  quec’eftdetoutes 
mes  Comédies  celle  que  j’aimois  & que 
j’aime  encore  le  plus.  Je  la  donne  ici  telle 
que  jel’avois  faite  d’abord , & comme  j’au- 
tois  dû  là  faire  repréfenten 
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/L*  Scène  ejl  dans  un  de  ces  lois  facrés  , qui 
entourroient  les  Temples  des  Pajfcns, 
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n m .lü  mm  — 

SCENE  PREMIERE. 

4 

NUMA  , CÆCILIÜS  * habit  de  Grand* 
Vrètre  , vtant  Jh  faujje  barbe. 

■ ■ ■ < N U M A,  • • ■ - . 

JE  H bien  , Cæciiius  î, 

C Æ C I L I U S. 

Seigneur- , Je  tiens  â’eiéeater  vos  ordres,  Taî 
répandu  parmi  le  peuple.  -que  i'orabte  de  Remus 
vous  apparoir  depuis  trois  nuits  , & que  vous  avez 
ordonné  pour  ce  foir  un  iàcrifice  au  tombeau  de  ce 
nullièureux  Prince. 

! . ■ . . ' N/t)  MX 

’ _ -J  . ^ ^ / 

Âs-tu  fait.preflentir  qu'on  y verroit  peutrcird 
quelque  nouveau  prodige  i ' 

Q.^ 
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C Æ C I L I U S. 


Oui. 

N U M A.  ..  . . 

Les  efpiits  t’ont-ils  paru  bien  difpofés  > 

C Æ C I L I U S. 

N’ayez  aucune  inquiétude.  Il  y a lins  doute 
quelques  incrédules  ; mais  le  peuple  en  général  cft 
jié  pour  l’erreur  & pour  les  'fers  de  la  fuperftition. 
‘Après  avoir  fait  croire  aux  Romains  qu’Égérie 
écoit  une  DéelTe , vous  pouvez  tout  rifquer  j vous 
pouvez  fans  crainte  tendre  à leur  crédulité  tous 
les  pièges  que  vous  voudrez. 

N U M A. 

C’eft  avfjourd’hui  le  dernier  , & celui  dont  le 
fuccès  doit  couronner  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  données  jufqu’à  préfent } mais  j’ai  befoin  du 
fccouis  de  Camille. 

- - ' C Æ C I L I U S.  ' X 

De  Camille  , Seigneur  > 

' - N U M A. 

Tü  vins  me  confier  , il  y a trois  jours , que  Tes 
parens  vouloicnt  la  marier  à un  homme  qu’elle 
haïlToit  ; que  tu  l'aimois  & que  tu  te  flattois  d’en 
'Itrc  aime.  Tu  me  prias  de  la  recevoir  auprès 
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d’Égérie  ; j’y  confènqs , à condition  que  tu  ne  pa-  ' 
xoitiois  devant  elle  , que  fous  ce  déguilêment  5c 
iâns  te  faire  connoître  ^ 5c  que  tu  ne  lui  parlerois 
point  que  je  ne  te  l’eullè  permis. . . 

C Æ C I L I U S. 

Je  vous  di  exa6kement  obéi. 

N U M A, 

Je  le  fais.  Jç  viens  de  la  rencontrer.  Appa- 
remment que  l’inquiétude  de  n’avoir  pas  de  tes 
nouvelles  depuis  qu’çlle  eft  ici  , 5c  l’exemple  de 
tant  de  fènjmes  qui  viennent  làns  ceflè  à toi 
comme  à un  Oracle  , 5c  qui  paroillènt  toutes  s’en 
retourner  fort  contentes  , lui  ont  fait  naître  l’en- 
vie de  te  confier  aufli  l’embarras  de  fa.  fituation. 
Elle  m’a  dit  qu’elle  cherchoit  le  Grand  Prêtre.  Elle 
eft  bien  éloignée  de  s’imaginer  que  je  t’çn  fais 
jouer  ici  le  rôle  , 5ç  que  ce  Grand-Prêtre  II  gravç 
^ fl  renomnic  , eft  fon  amant. , Il  faut  que  fous  ' ce 
déguifèment  , tu  t'aflures  de  fes  fentimens  pouç 
toi.  Si  elle  t’aime  autant  quç  tu  parois  t'en  flat- 
ter , alors  , comme  fbn  amour  me  fera  un  fur  ga- 
rant de  fa  diferétion  , tu  te  feras  connoître  , 5c  tu 
lui  dévoileras  en  même  tems  le  myftère  de  tout  ce 
qui  (è  palfe  ici  ; enfuite  , tu  la  prieras  de  ma  part; 
dç  tâcher  de  démêler , dans  le  cœur  d’Égérie  , lîmçi 
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foupçons  fur  ce  jeune  homme  dont  je  t*ai  d(^)a  pauf« 
lé  , font  bien  fondés. 

C Æ C I L I ü S. 

Seigneur  , ce  jeune  homme  a une  phyfionomî* 
fi  intérellante  ; fon  air  eft  fi  noble  & fi  diftingué  , 
que  je  ne  ferois  point  furpris  qu'Égéric  oubliât  un 
peu  qu’elle  eft  une  DéeiTc  , Sc  qu’il  n’eft  que  le 
fils  d’un  Berger.  Je  l’examinois  encore  ce  matin 
dans  le  Temple  , au  milieu  de  cet  éclat  Sc  de  tout 
cct  appareil  de  gloire  dont  vous  l'a\  ez  environnée , 
pour  éblouir  les  yeux  ' du  vulgaire  ; elle  avoit  fans 
celle  les  regards  attachés  fur  lui. 

N U'M  A. 

En  cas  qu'il  foit  aimé  je  voudrois  aullî  lavoir 
s’il  a ofé  lever  les  yéux  jufqu'à  elle  , & quels  pro- 
jets l’amour  peut  leur  infpirer  à l’un  & à l'autre. 
Il  faudroit  donc  que  Camille  les  engageât  à là 
parler  ; j’ai  en  tête  des  idées  qu’il  n’eft  pas  encore 
tems  de  t’expliquer. 

C Æ C I L r U S. 

Je  ne  cherche  point  à les  pénétrer. . , Voici  Ca- 
mille. Sous  un  air  firnple  & naïf  , elle  a beaucoup 
d’efprit  ; ayez  feulement  la  bonté  de  vous  éloi- 
gner ; je  vous  promets  qu’avant  la  fin  du  jour  , 
vous  {aurez  à quoi  vous  en  tenir. 
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N U M 4.  > 

Allons  ; je  te  laifle  donc  avec  eUç  ^ nwis  p^ds 
bien  garde  , je  te  le  répc.te  , à pe  te  pas  faire  con^ 
noître , que  tu  ne  fois  bien  afTurc  de  Tes  fentiniens 
pour  toi. 

C Æ C I L I U S. 

Soyez  tranquille  $ vous  h’vaiez  point  /de  jreprev 
ches  à me  faire. 


SCENE  Tl  ■ 


C AMILLE,CÆÇILIUS.  * 

J . 

CÆCILIUS , à part , remettant  fa  faujfe  barbg. 

Ma  chère  Camille  ! je  vais  donc  enfin  lui  par- 
ler ! Qu'elle  eft  belle  î ' que  cette  langueur  & Cette 
mélancolie  , dons  je  fins  fans  doute  la  caufe  y lui 
<lonnent  encore  à mes  yeux  de  pouveatmr  charmes  < 
( A Camille. } Vous  avez  dit  à que  yousmp 
cherchiez  î . , 

CAMILLE. 

Oui. 

CÆCILIUS. 

A votre  air  trifle  & abattu  , op  devine  aiféméht 
que  vous  avez  du  chagrin. 

.0-4 
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CAMILLE. 

‘ Ccrn^emem. 

C Æ C I L I ü S. 

, 

Belle  Canûlle  , voulez-vous  m’ouvrir  votre  cœur  } 

CAMILLE. 

■-c  jfe-ne  viens  ici  que  dans  cette  intention. 

C Æ C I L I U S.  > 

< C Ordinairement,  à votre  âge  , ne  fut-ce  que  p»t 
curiofité  , on  fouhaite  de  fè  marier  ; vous  avez  ce- 

••  I*  ••  • • f , 

pendant  refuféid’epoHlêr  celui  que  vos  parensvou- 
lolcpt  vous  donner  i . 

' C A M I L L E.  ■ 

Jl  cft  vrai.' 

. . Ç Æ Ç I L I U S, 

. Sans  doute  , parce  que  vous  en  aimez  un  autre  T 

CAMILLE. 

Qui  ne  le  mérite  pas.  Depuis  trois  jours  que  je 
‘'fuis  ici , je  n’ai  pas  entendu  parler  de  lui. 

C Æ C I L I U S. 

Peut-être  n’a-t-il  pas  été  le  maître  de  vous  don- 
ner des  les  nouvelles.  Yous  êtes  trop  aimable  pou^ 
qu’on  foit  volontairement  -en  faute  avec  vous.  Eft- 
* f c pour  la  première  fois  que  vous  aimez  î 
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, CAMILLE. 

Hélas  ! aime-t-on  deux  fois  dans  la  vie  ? 

C Æ C I L I U S. 

.Oh  ! oui , oui , deux  , trois  , quatre.  On  voîî 
î>icn  à votre  réponfè  , que  vous  en  êtes  encore  à 
yptre  première  inclination.  Je  fuis  charmé  quand 
je  trouve  ainfi  un  jeune  cœu'  tout  neuf  ; il  fem- 
ble  que  cela  me  rajeunit.  Allons  ; vos  idées  , vos 
penfécs , jufqu'à  vos  rêves  ; ne  craignez  point  de 
m’ennuyer  ; détaillez-moi  tout.  Où  vites-vous  pour 
h première  fois  votre  amant  ? 

CAMILLE. 

J’étois  au  mariage  d’une  de  mes  amies.  Je  fuis 
naturellement  aflèz  gaie,  Je  ne  fais  , tout  d’un  coup 
je  devins  férieufe.  La  joie'  qui  éclatpit  de  toutes 
parts  , la  façon  galante  dont  chacun  écoitparé  , le 
fon  des  inftrumens  , les  danfes  , ne  m’amusèrent 
plus.  L’air  content  de  mon  an^ie  , l’empreflement 
de  fon  jeune  époux  , les  regards  qu’ils  fe  jettoient  > 
leur  raviffement  , le  plaifir  dont  ils  paroifloient 
comblés...  tout  cela  me  plongea  dans  une  rêverie... 
Vous  allez  me  dire  qu’une  jeune  perfonne  ne  de- 
Yfoit  point  rêver  à ces  çhofesJà  ; mais  pn  y rêve  s 
jàns  croire  y penfêr. 
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C Æ G I L ï U S. 

Je  ne  vous  dis  rien.  Continuez.  ' 

CAMILLE. 

Sans  m’en  appercevoir  , je  m’éloignai  de  la 
compagnie  ; & il  y avoit  déjà  quelque  tems  que 
je  me  promenois  feule  dans  un  bois  qui  joint  U 
maifon  où  fe  donnoit  la  fêcc  , lorfqu’un  jeune 
homme. . . 

C Æ C I L I U S. 

Un  jeune  homme  , feul  avec  vous  , au  mÜiea 
d'un  bois  • , dans  les  difpofitions  où  votre  rêverie 
avoit  mis  votre  cœur  ! Voyons  , voyons,  comment 
vous  vous  tirerez  de  ce  bois-là. 

CAMILLE. 


Je  voulus  retourner  fur  mes  pas  : belle  Camille  ^ 
s’écria-t-il  , de  grâce  f,  ne  fuyez  point  un  amant 
qui  vous  adore  , & qui  cherche  depuis  fi  long-tema 
à vous  le  dire. 

C Æ C I L 1 U S. 

Et  tout  de  fuite  il  fe  jena  à vos  genoux  î 

CAMILLE. 


Oui. 

C Æ C I L I US. 

En  prenant  fans  doute  une  de  vos  belles  main* 
qu’il  baifoit  avec  une  ardeur... 
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CAMILLE. 

II  eft  vrai.  En  vain  je  tâchai  de  me  débarrafTer  ; 
feus  beau  dire  : «i  peut  venir  quelqu'un  ; c'ejl 
n'expofer  à la  mélifance  j levz^  vous  Jonc  ; laif-r’ 
moi  ; oh  ! je  n'aime  point  ces  maniereS’ü  j finif, 
/*f.  Je  fuis  fi  jeune;  apparemment  que  je  n’ai  pr.s 
encore  le  ton  bien  impofànt  ; il  ne  finifloit  point. 

- C Æ C I L 1 U S. 

Cette  tendre  émotion  , ce  trouble  charmant  que 
■vous  lifieî  dans  lès  regards  , ne  fe  gommunl- 
^uoient-ils  point  un  peu  à votre  ame  i 
CAMILLE, 

Mais. . . ■ 

C Æ C I L I U S. 

Mais  , belle  Camille  , U faut  ne  me  rien  cacher. 

CAMILLE. 

Il  me  lèmble  que  je...  commençois. . . à ou-’ 
blier. ..  que  ma  mère  pouvoit  venir  nous  furpren- 
dre , lorfqu’elle  arriva.  Oh  ! que  je  fus  grondée  .' 
«Ile  s'imagina  mille  chofes  ; 6c  dès  le  lendemain 
«lie  arrêta  mon  mariage  avec  un  homme  fort  âgé 
qui  m'a  toujours  déplu. 

C Æ C I L I U S. 

Et  c’eft  pour  n 'être  pas  forcée  de  prendre  ce  vi- 
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lain  mari-là  , que  vous  vous  êtes  réfugiée  ici  ? .» 

CAMILLE. 

Oui , par  le  confcil  de  cet  amant  , dont  je  n'aî 
pas  entendu  parler  depuis.  Il  trouva  le  moyen  de 
me  faire  tenir  une  lettre.  Si  vous  la  voyiez  , elle 
étoit  fi  tendre  , fï  pafïîonnée  !..  Je  n'aurois  jamais 
çru  qu’il  m’abandonneroit  fi  cruellement,  , j 

CÆCILIUS,  ôtant  fa  faujft  barbe  , & fejettantà 
fis  genoux. 

Lui  , vous  abandonner  ! il  mourroit  plutôt  mille' 
fois.  Voyez-lc  à vos  genoux  , vous  jurer  un  amoui' 
qui  ne  finira  qu’avec  fa  vie. 

CAMILLE. 

O Ciel  ! quoi  ? c’eft  vous  fous  ce  déguifément  1 
,C  Æ C I L I U S, 

Belle  Camille  , je  n’ai  pas  quitté  ces  lieux  ; je 
vous  voyois  fans  cefle.  ? 

CAMILLE. 

V ous  me  voyiez  ! vous  'voyiez  mon  inquiétude  . 
& vous  ne  m’en  tiriez  pas  ! Ah  , cela  eft  trop  bar- 
bare ! 

C Æ C I L 1 U S. 

Numa  m’avoit  promis  de  favorifer  notre  amour  j 
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mais  il  avoir  exigé  que  je  ne  vous  parlerois  point 
qu’il  ne  me  l’eûc  permis. 

CAMILLE. 

Quel  plaillr  prenoit-il  à nous  feire  loufFrir  ? 

C Æ C I L I US. 

Tout  ce  qui  fe  pallè  ici  eft  un  myftère  que  je 
vais  vous  dévoiler. . . . 

, CAMILLE. 

Hélas  ! j’ai  penfé  vingt  fois  me  jetter  aux  pied? 
de  la  Déellè  pour  lui  demander  mon  amant. 

C Æ C I L I U S. 

Elle  ne  vousauroit  pas  été  d'un  grand  fecours 
Vous  croyez  donc  qu’Égérie  eft  vériublement  une 
Divinité } 

CAMILLE. 

Comment , ft  je  le  crois  ? Certainement.  J’a- 
Voue  que  'quelquefois  il  me  fembloit  que  je  vou- 
lois  en  douter  ; mais ...  - < 

• C Æ C I L ru  S. 

Mais , par  habitude 6c  comme  tout  le  monde 
le  croyoit  ^ vous  avez  toujours  continué  de  le 
croire  ? 
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CAMILLE. 

Elle  paroît  elle-même  perfiiadéc  qü’elle  h’elï 
pas  une  morcelle. 

C Æ C I L I U S. 

Comment  n'en  leroit-elle  pas  perfuadée  ? Plon-» 
gée  dans  un  profond  fommeil  par  l’effet  d’un 
breuvage  , on  la  tranfporte  dans  ce  Temple.  In- 
connue jufqu’alors  au  refte  de  l’Univers  , n’ayanc 
qu’une  grorte  pour  batiration  j au  milieu  d’un, 
bois  , que  la  fuperftition  avoit  rendu  fàcré  , elle 
n’avôit  vu  que  la  femme  qui  l’avoit  élevée  , & qui 
la  croyoit  elle-même  un  enfant  mylléneux.  A fbn 
réveil , elle  fe  trouve  fur  un  trône  , au  miEeu  à" un 
idifice  fuperbe  , parée  des  plus  riches  habits  ; Nu- 
tna  proPcemé  devant  elle  , lui  dit  qu’un  Dieu  , la 
tenant  dans  fes  bras  & traverfànt  les  aiis  , vieiK 
de  la  placer  fur  ce  trôné.  Dans  Ifc  même  inftant  ^ 
Jcs  portes  du  Ternie  s’oavreht  i ie  ^peuple  , .rjonc 
nous  préparions,  doUg-tems  les  efprks.à  ce 

grand  évènement  , & à qui  nous  l’avions^annoUcé 
des  la  veille  , entre  en^foyie.  Une  mufique  écLt» 
tante  femble  fortir  du  fond  de  la  voûte. . . . 

C A L''Ël‘ ''  i -■•  •• 

Cet  appareil  étoit  frappant  ; & je  conçois  que 
tous  avez  dû  lui  perfuader  tout  ce  que  vous  avez 


C O M È DIE. 


voulu.  Mais  Numa  s'eft-il  imaginé  qu’il  n’y  avoit 
<ju’à  élever  une  jeune  fille  dans  l’ignorance  d’elle- 
même , la  placer  enfuite  dans  un  Temple  , Sc  que 
pourvu  qu’elle  y fût  bien  parée  , elle  y refteroit 
comme  une  ftame  ? L’illufion  de  l’efprit  ne  pafle 
pas  toujours  jufqu’au  cœur  ; il  a fes  droits  à part  ; 
& il  me  femble  que  celui  d’igérie  tient  beaucoup 
à l’humanité. 

CÆCILIUS. 

Vous  êtes  à peu  près  de  même  âge  ; elle  a paru 
prendre  de  l’amitié  pour  vous  > vous  auroit-elle 
déjà  fait  quelques  petites  confidences  î 
CAMILLE. 

Non  ; mais  regardez  ; la  voilà  qui  fe  promène 
lèule  i n’eft-elle  pas  coranae  j’étois  il  n’y  a qu’un 
moment  ? Trifte  , rêveulè , abattue.  Jefoupçonne 
qu’un  jeune  homme  qui  vient  fort  régulièrement 
au  Temple  j & qu’elle  regarde  avec  beaucoup  de 
complailance  , pourroit  bien  être  la  caufe  de  cette 
faélaricôlié. 

..CÆCILIUS. 

Croyez-vous  qu’ils  le  Ibient  déjà  parlé  ? 
CAMILLE. 

Je  ne  crois  pas  ; il  me  Icmblc  qüe  la  timidité 
les  retient , mais  qu’ils  le  cherchent. 

r - r ^ rs  -- 
t M 


I 
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C Æ C ï L I U S. 

fichez  qu’ils  fe  parlent  ; tâchez  <âe  cïémêlercé 
qui  fe  pàfle  dans  leurs  cœurs  ; Nuina  vous  én  prie. 
II  nous  a bien  fait  fbuffrir  pendant  quelques  jours; 
mais  enfin  cela  eft  fini  ; il, m’a  promis  d*airurer  no- 
tre tonheur  , & de  nous  unir  dès  ce  jour  l’un  à 
l’autre , fi  vous  lui  rendez  le  peut  ferviee  qu’U  exige 
de  vous. 

C'  A M I L L È. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

C Æ C I L ï U S. 

Je  vois  qu’Mgérie  vient  ici  ; je  vous  lailîe  avec 
elle.  Adieu , ma  charmante  Camille  ( Il  veut 
hiajfer.  ) 

CAMILLE.  ' 

Einiflez.  Que  penferoit  elle  , fi  elle  voyoit  Coti 
Grand-Prêtre  badiner  avec  les  jeunes  filles  ? 

CÆCILIÜS,  en  s'en  allaAt. 

Ah  ! vous  plailàntez  ? Nous  noûs  reuouvefons. 

CAMILLE. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  m*en  avcrtifliez. 

SCENE 


Dîgltizedt)y  Gôogle 


C.  O M-£  Ù t E. 
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S€ENE  IIL 


CAMILLE  i ÉGÉRIE  , au  fond  dit 
Théâtre  , avançant  - leritefnent , cofnmi 
une  perfonne  plongée  dans  la  plus  pro-^ 
fonde  rêverie.  

CAMILL£j<iU  hoiâ  du  Thiâtrci 

f 

3Él  rte  me  (*era  pas*,  }e  crois  , <lifficile  dé  décdu- 
Vrir  ce  qu'ils  veulent  Aydir.  Hicr  au  fo!r*  cri  nous 
promenant , elle  commença  vingt  propos  , qu’elle 
infeirorapait  aulfi-tôt } elle  loupiroit  de  tems  en 
tems  Si  nie  régardcxit  ; cdirinie  vdularit  nie  dire 
"de  lui  demander  ce  qu'elle  avdit  ; j'étdis  moi-mê- 
Irie  trop  oecüpée  , trop  ic'cattéé  de  tna  finiatîdnv 
pour  chercher  à m’eritretcnif  dé  celle  des  autrer  j 
mais  je  fùis  perfuadee  ' qa*àt3fîorird’hüi , portr  peu 
que  je  la  prçdè;..  (Elle  s'approche  d’Égérie  ^ & 
ta  fait  fortir  de  fa  rêverie^  _ - • ;J 

MG.ÉRLÉ^') 

•-  Ah!  te  voilà Camille  f je  te  chér'chdis;  Op’aS" 
(ri  donc  feit  tout  le  niadn  ? Je  ne  t’ai  point  v^ëv  * 
. Tome  1.  Bs 
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CAMILLE. 

Je  me  iuis  beaucoup  promenée  dans  ce  bois’j 
l’étois  trifte  : nous  le  Tommes  fouvent , nous  au- 
tres mortelles  , lâns  lavoir  pourquoi  : il  n'appar- 
tient qu’aux  Divinités  de  trouver  toujours  en  elles^ 
mêmes  la  Iburce  de  leur  bonheur. 

. É G É R ï E. 

Tu  me  crois  donc  fort  heureufe  ? 

CAMILLE,  ; 

Yous  êtes  Déeflc.  J 

É G É R I E. 

Déellè  ! toujours  Déeflc  ! Ah  Camille  ! 

CAMILLE. 

f ' 

Comment  donc  ! Quel  dégoût  ! Quel  ennui  du 
£)rt  le  plus  brillant  l Quoi  ? ce  Temple  , les  hon- 
neurs  qu'on  vous  y rend}  cette  pompe  , cet  éclat  ^ 
çeae  magniflcencc . . . 

É G É RI  E. 

Que  n*ajoutes-tu , cet  or  , ces  diamans , ces  ha-r 
l>it$  Tuperbes  dont  je  fuis  parée  ; * 

CAMILLE. 

Sans  doute.  N'eft-il  pas  fort  agréable  d'avoû 
lOUtcs  CCS  çhofcs-là  ; Que  vous  œanque-t-il  ? 


Dig: 


COMÉDIE.  xjj 

rr.<^  m.ù.'  ■ I » f ■ ■■  i II  I 

È G É K I El  ; : 

Un  cœur  qui  y foit  fenfîblci  . . 

CAMILLE. 

\ 

Vous  m’étonnez  i & je  commencerois  à {9up<^ 
Çonner ... 

â G É R I E.  ^ 

Parle  librement  j que  foupçonnctois-tu  î 
CAMILLE., 

Que  vous  aimez.  Il  n’y  a qüe  l’ahiour  qui 
jpuillè  ainfi  donner  de  l’indifFcrcnce  pour  tout  c6 
qui  n’eft  pas  /on  objet . . . Vous  foupirez  ? J’ai  dc-^ 
Viné.  Je  crois  même  qüe  je  éonnôis  votre  amant,- 
Il  ne  brille  pas  par  l’éclat  du  rang.  . • 

É G É R I E.  : ■ 

G’eft  un  lîmplc  mortel  i en  lui , je  n^ai  vu*  que 
lai-même  : pour  être  fevoriré  de  l’amour , faut-il 
donc  l'avoir  été  de  la  fortune  l 

C A M I L L El  ‘ 

Non.  Il  me  femble  même  que  ceux  qu’elle  .n 
élevés  , font  déjà  Ci  heureux , qu'en  les  aimant  oh 
ne  lait  qu’une  partie  de  leur  bonheur  ; au  lieu  que 
vous  aurez  le  plaifîr  de  Elire  la  félicité  toute  en- 
liêre  de  celui  que  votre  cœur  s’eft  choUi.  N’eft-c* 
pas  ce  jeune  homme  {qui  vient  û régulièrement 

Ri 
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Temple  ? Sa  figiûre  eft  charmante.  Lui  avez-vous 
déjà  parlé»  . . „ ....  . „ ^ 

É G i R I E. 

Comment  veux-tü  que  je  lui  aie  parlé , toujours 
jpntourée  d'une  foule  imponune  ; • .* 

. I 

CAMILLE. 

Il  eft  fûr  que  quand  on  aime , & qu’on  veut  le 
cacher  , la  grandeur  e(t  bien  ï charge  ; on  eft , en 
Ipeâacle  ) une  Cour  oiftve  Sc  curieuiè  nous  exan 
mine  lansceflè  ; &;  comme  chacun  y eft  agité  de  l’ef 
poir  de  la  faveur , tous  cherchent  à pénétrer  nosfoî< 
bleftcs , pour  lé  rendre  néceftàires  : vils  flatteurs  * 
auflî  prompts  à les  publier  avec  malignité  y qu'à  les 
fervir  avec  baftèfTe  !...  Mais  nous  fommes  fèuls 
ici  j perfonne  ne  nous  obferve  ; l’occafion  eft  favo- 
rable ; je  viens  de  rencontrer  votre  amant  qui  Ce 
promène  dans  ce  bois....  Tenez,  juftement,  h 
voici  ; cet  endroit  eft  écané , délêrt  ; faififtez  ce 
metnent  j fi  vous  defîrez  lui  parler. 

, É G É R I E.  ^ 

‘ Si  je  te  défire  » Mais  , Camille  , en  profitera-t^ 
ïl  ? Il  eft  fi  timide  ! N'as-m  pas  remarqué  que  dan* 
^ Temple , oà  il  « fims  celle  les  yeux  attachés  fuf 
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moi,  dès  que  .je  le  regarde.,  il  Içs  baille  aufli-tôr 
avec  un  trouble  , une  confulîon.? 

' • , - ..  i.  i i? 

CAMILLE. 

U n’eft  pas  douteux  qu'it  faudra  que  vous  fafSeas 
les  avances.  ;;d  ...n  ..j  ..„.î 

É G É2R'  I E.'  , 

“ r '""'V  _ f>  ' !'  'fl > y.') -iT  , 

.Mot,  je  fcrois  des  avance'lTu  ny  penles  paS« 

* • ».  »/  i ‘ . '.  « - C â'«  i ' '>î»  ' 

* * 1 

. - . '.'Cj  A.  M,  lîiJi ;L  :E« . "53  2rt;i 

J‘avouê  que  cela  paroît  d'abord  ' bich  terrible  * 
mais  comment  voulez-vous  qu'il  oie  s’clevéf  jüC- 
qu'à  vous  , fi  vous  ne  defcen'dez^  pas  juTqu'à  lui 
Le  mencl  doit  fe  taire  & hiltêr  deviner  ; la  Déeftè 
doit  fê  faire  entendrè.  I I ) A / ) 

" • è G É-R  i'e"  ' • . 

i f ‘ ^ ^ * •'  ■■  » I -'!  “'.0/  • jî-if't '..î 


- Non  P Camille  , ^ofhjy  jc>ne  ippUjrQjp  iamaîs.. 
prendre  ^ fur  : moi..  • . • Il  <vau,c  ne  lui:  point- 

parler.  ^ 'r; 

' e A M I L L E.  ' 


Dans  le  rang  où  vous  êtes  , prcfquc  toujours^ 
accompagnée  , les  occaÇpns  font  rares. 

É G É R I E. 

Hélas  l je  le  fais  bien» 
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Si  vous  laiflcz  échapper  ccUé-çi , vous  en  ferej' 
fâchée,  /'  ‘-il  ' '> 

, - - G t R I.E.  . 

Mais  tu  me  dis  qu’il  faudra ...  ..  . . r. 

Ç A MIL  I E. 


î 

V . -4 


' , Je  ^ qu'il  n’en  eft  pas  d'une  Déeflc  cpmmç  d’une 
'^m|)le  mortelle  , & que  , pourvu  que  çelaTc  faSc 
avec  une  certaine  dignité elle  peut  rifquer  bien 
4es  choies.  Allons  . 41ons . croyez-moi  ; dites  lui 

^ j'C  *■-  ■ :j  ',1.  '■■•■■■  ’.ic/'  . 

d'avancer. 

f -vi  n';;;,;;;;  c/f. 

l’avoue  que  )e  fuis  daps  un  trouble.,.'  ^ 

Ç A M I L L E.  f . - : . 

Oh  ! fi  vous  êtes,  lî.  troublée  , ^ votre  amant  ff 
timide  , vous  vous  parlerez  lâns  vous  rien  dire  \ 
votre  cœur'a  beibin  de  lotit  votre  eljwit  ; prenez-y 
garder  levais  me  promener 'au  bout  de  cette  allée 
|K)ur  vous  avertir  en  c^  qu’il  vienne  quelqu’un, 


i G È K l E,  ' 


l 


I 
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SCENE  IV. 

' T,  U L L U S , É G É R I 

. É G.É  RIE. 


P,  „•  . - . ..  TULLUS.  , , , . 

- ■f*uiflàate  Déertc ' . w . . . 

= - ■ É G'É  R I E. 

Approchez  , vous  dis-je.  J’ai  remarqué  que  voué 
êtes  toujours  le  pr(^çr  au  Temple. 

TULLUS. 


Oui  ; 


É G É R I E. 

Et  que  vous  n’en  fôrtez  jamais  que  le  dernier,^ 

T U L L U k 


. Il  eft  vrai.  — - 

É G É R 1 E, 

Oui  ?...  Il  eft  vrai  ?...  Oh  ! ralTurez-vaus 
raflurez-vous  donc.  Je  veux  que  vous  vous  entre-, 
teniez  un  moment  avec  moi  , comme^  avec  unç 
Ümplç  mQrtcUe  , imc  amie  : Dites-moi  , à qu*i 

Ri 
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gpuvcz-vpus  réver  pendant  les  journées  enriérct 
^ue  je  vous  vois  vous  proipciicr"l6üjôùr$reul  dahS 

•ce  bois î . V " "’l  .'  j 7. 

T U L L U S. 

Je-  réveà  vflmsji  votrç  grandeu4r‘i  ^yotcc  jinf-? 
lance  , aux  honneurs  que  l'on  .vous  rend  , a(U{ 
£eius  , aux  fruits  que  je  puis  vous' offrir. 

É G É RI 

' Tout  ce  qui  viendra  de  vpus*,  me  fera  toujours 
très- agréable.  Mais  vous  np.  piÇ.  ^ffyaderçz  pas 
aifinjent  qu'à  voene  jâge  , pn  ne  foit  occupé  que 
de  fon  zèle  pour  les  Dieux  4 & je  lôup^nnç  que 
fambur;..'  ' ' 

T U L lï  ' 

Ah  ! Déeffe  , je'-n'iimé  point.  ^ 

jégMrie,  • 

L 

Vo’4S  p’aimez  point  î Vous  rougiflèz  en  mjs  Ip 
3ifant?"  ' " ' 

T^U  L E ? 

Je  ne  f^isppurquoi  je  rougis  j rn^is  )Ç-  4i?  U 
vérité. 

--  G É R I E,  „ 

<•  .•  , ■ r • ’r  ^ 

, 4it-on  jivçç  ce  trouMe , çct  cpibarras  î 
S'.:  .r,.f.vT  .li.D  D U'Sv  . . ; 1 ;; 

‘ ' étonnant'  que  je  fois  ttoublé  , embaTtâlS?5» 


m 


C OïM  È D I E, 
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le  fuis  If  p^péfré  » fi  fîûfî  icfpe»î^  ep  y.qtfç  pré^ 

fencc,»»  ^1  • ■•  f-f  .î'.  '..i 

ÉG.  é R i e,. 

Du  refpeâ:  ? je  croyois  vous  avoir  dit  que  je 
vdulois  quévous  me'  parlailîez  ccmmé'â'uné  fTm- 
jple  morcelle , une  anaie..ll  vous  plaît  apparemment 
lie  me  défobeir  î 

tu  L L U s!  " ' ' ’ ' ’ ‘ 

, ^ ,T  ■ ; . . 

Vous  défobeir  ! moi,  qui  fâcrifierois  mille  fois 

eu  vie . . . r r . ’i 

Ê 1g‘M  R'  I E'. 

" ïl“hé  Vagit  point  de  facrifier  votre^  Vîç  ; oii  Vy 
întérellè  ; on  voudroit  V6ùs  voir  heureux.  Votre 
mélancolie  , ce  goût  pkjut  là  folitude  , ces  foupirs 
qui  vo'-is  échappent  font  ,a^z  connoître  ce  qui 
fc  paflè  dans  votre  çoepr  ; pourquoi  vous  obfliner  à 
le  cacher? 

->  • T ir  x'i;  U -' 

Hélas  ! je  n’ofc^inç  l’expliquer,  me  l’avoUer  à’ 
moi-même, 

É G i R I E, 

Quelle  idée  ! on  ne  s’explique  pas , on  ne  s’a- 
voue pas  ce  que  l'on  rcflènt  ? Écoutez  , tu  ù ‘i  il 
pe  faut  pas  qu’un  jeune  homme  foit  trop  r'  omp. 
tupux  i vous  ê{es  a^  d’qnç  timidité  qui  iip- 
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É 6^  É R I E. 

pademe...  Car  enfin , l’amour  vous  'cft  peut-^tre 
plus  favorable  que  vous  ne  penfcz.  • • '• 

T U L L ‘ U si. 

t 

, . . . • f 

Il  ne  pourroit  jamais  que  me  rendire'  malhea^, 
reux.  .. 

É G É R I E.  ■ , . . ‘ 

I Mais  non , j’en  fuis  fïïre. , . . _ 

T U L L U'S‘  . . 

O Ciel!...  . 

É G É R I E.  ■ ■ 

t , -f  ' * 

Je  veux  abfolument  que  vous  rompiez  cc  fUca-|> 
ce  obfliné  , ou  je  me  fâcherai 

' » • ‘ l*.  .J»  i f - ...  - * 

. T U L L. U S.-  : 

A quelle  épreuve  vous  mO  mettez  l ^ ' 

^ ' É G i R T Ê.  ‘ ■ " 

e •. . 

Parlez  donc . . fongçz  [qtf  H peut  venir  quel*, 
qu’un.  ! „ - . 

T U L L u s:  . 

Me  conviendroit-il  d’aimer  î . • 

É G É R I E.  , . ) 

Ce  n’çft  pas-là  répondre. 

• T U L L U S.  -,  ..  . 

Dccflc . , . ne  preflez  point  un  coeur. . ; 
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jÉ  G É R I £.• 

' ' pôliîble  que  }a  façon  donr  je  vous  parle  » 
lie  m’attire  pas  plus  de  confiance  î . 

T TJ  L L U 1 

. - Elle  me  jçtte  dans  Mn  trouble  ! , , . (A  part.  ) 

Ah  ; je  ne  faurois  être  trop  en  garde  contre  un  çC. 

É G É R I E. 

Vous  expliquerez-vous,  enfin  J 

T U L L U S.  . 

Que  pou^roisrje  dire  î.,..- 
É G É R I E , <jV«c^ dépit.' 

Envêritc^^e^ne  làis  plus  que  vous -dire  moî- 
inême.  C’en  eft  trop . , . Camille  ? - 

SCENE  F, 

ÇAMILLE  , ÉGÉRIE,  TULLUS. 

- ' CAMILLE.’  ' ^ 

J13  f E SSE?  ' ~ . .i 

t G ÉKÏE  à Tullus. 

' Ail”  J laifTez-nous, 


j)oir  ténaéraire. 
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T U L L U S. 

Vous  paroiflcz  fâchée  1 de  grâce  , quelques 
mens  encore....  ^ -t 

' É G Ê R.  I e: 

' Quand  on  en  profite  fi  mal,  dcvroit-On  ende* 
ftander  ’ Laiflèz-nous  , vous-dis-je.'  ' 

T U L L U S , en  s’en  allant.  ' ‘ 

‘ 

Que  je  fuis  malheureux  ! 


SCENE  F L 

i ■ 

- ÊGÉRIE,  CAMILLE,.; 

C A M I L L E.  - ' ' " 

V O TT  s 'n’âvéz  pas  lair  contenf.  Que  vous  V t-3 
donc  dit?  I ' ' ■ r ^ 

i G É R I E. 

• Il  ne  m’a  rien  dit.  Je  ne  fais  que  penfèr.  Peur- 
' être  m’aime-t-il  ,rne  croyant  que  in’adorer  i peut- 
être  m’adore-il , iànspenfer  â m’aimer.  ‘ 

A ' 

CAMILLE.  ' 

J’ai  fait  mes  réflexions  , tandis  que  vous  lui  par- 
liez. Voulez-vous  que  je  vous  difc  mon  fentûue^t  9 


J 
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É G É R I £. 

Ehbien? 

CAMILLE. 

Il  ne  vous  aime  point.  • 

É G É R I E , avec  aigreur. 

■ 11  ne  m’aime  point  î ... 

CAMILLE. 

J’entends....  là....  de  cet  amour....  qu’on  appelle 
Tulgairement  de  l’amour,  qui  a des  tranfports,  des 
de/Irs. 

É G É R I E. 

Je  fuis  fàch<^e  de  ne  vous  paroître  pas  allez  ai- 
XDable  pour  en  inrpirer.  ^ 

CAMILLE.  ' 

On  ne  peut  être  plus  aimable  que  vous  l'êtes  ; 
mais  quelques  charmes  que  l'on  ait , quand  on  eft 
fi  élevée  au-delTus  des  hommes,  il  me  femble 
qu'on  ne  leur  inrpire  que  ce  plailir  d’admiration  , 
qui  n’eft  lait  que  pour  les . yeux  , qui  ne  va  point 
jufqu’au  cœur,  qui  n’eft  point  celui  du  fentiment, 
& qui  ne  peut  jamais  le  devenir.  Il  feut  pouvoir 
clpérer  de  polTéder  un  objet , pour  s’y  attacher  : 
l'clpérajace  fut  toujours  le  berceau  de  l'amour. 
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É G É R I E. 

J1  y a , dans  ce  que  tu  me  dis , une  appàjTcnrt  de 
vérité  qui  me  défold. . . Mais , Camille , eft-il  bien 
(ur  que  je  fois  une  Déeflc  î 

CAMILLE. 

Ah  ! le  doute  cft  nouveau.  Je  ne  m’y  ferols  p* 
attendue.  Avouez  que  ce  doute-là  ne  vous  cft  venu 
que  depuis  que  vous  aimez  î 

■ . . . É G É R I E. 

Il  cft  vrai. 

CAMILLE. 

Si  Vous  n’êtes  pas  une  Divinité  , pourquoi  ce 
concours  unanime  de  tout  un  Peuple  à vous  atfo» 
rcr  ? Quand  vous  vous  regardez  à votre  miroir  , ne 
s’clèvc-t-il  pas  en  vous-même  un  fentiment  inté- 
rieur de  l’excellence,  de  la  fupériorité  de  votre 
être  ? Une  voix  fecrète  ne  vous  dit-elle  pas  que  les 
hommes  ne  font  fàÎB  que  pour  tâcher  de  trouver 
grâce  devant  vos  yeux , pour  vous  obéir , prévenir 
vos  defirs  , le  foumettre  à vos  volontés  , & même 
à vos  caprices  , fi  vous  étiez  capable  d’en  avoir  î 
É G É R I E. 

Mais  lâns  être  Dceflês  , tomes  les  femmes  ne 
pcnfcnt-cllcs  pas  de  même?  ' ' 
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CAMILLE. 

Oh  ! non  , non , certainement  ; nous  n'avons 
|Nis  alTez  de  vanité’,  aifez  d'amour  propre... 

É G É R I E. 

Il  me  vient  une  autre  idée.  Mon  amant  ne  Ic- 
toit-il  point  un  Dieu , qui  fous  les  apparences 
d'un  Berger , veut  goûter  le  plaifir  délicat  & fenh-^ 
ble  d'éae  aimé  pour  lui-même  ?...  Je  crois  que 
tu  ris  ? 

* . - .CAMILLE. 

Non,  Mais,  s'il  étoit  un  Dieu,  auroit-il  cette 
timidité  que  vous  lui  reprochez  > . , . > 

É G É R I E. 

Peut-être  l'afFcéke-t-ü  pour  mieux  jouir  de  tout 
fon  triomphe  î Camille  , ne  me  contredis  point  ; 
laidè-moi  me  flatter  un  peu  ; j'en  ai  tant  de  be- 
foin,  j'ai  tant  de  chagrin. . . Je  ne  puis  refter  plus 
ïong-tems  dans  le  trouble  & l'incertimde  où  je 
fuis.  U fliut  que  je  lui  parle  encore  ; il  ne  fè  fera 
pas  làns  doute  âoigné.  Je  veux  examiner , je  veux 
éclaircir. . . Il  me  femble  que  deux  cœurs  qui  s'ai- 
ment, devrpient  lé  deviner  aifément!  Anends- 
moi  ici. 


. '} 
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s CENE  FIL 

CÆCILIUS,  ÉGÉRIÉ*  CAMILE. 

C Æ G I L I Ü S. 

B ÉÉSSE,  Numà  m'envoie  vous’dlirc  que  là 
Peuple  a préparé  pour  ce  foir  uhc  fête/,*.' 

É G.É  R I £ , 4it  t'tn  allant. 


Toujours  des  fêtes  ! toujôurs  des  honneurs  l Ah  i 
que  j’en  fuis  lalTe  J Qu’on  me  laillè^ 


' SCENE  El  il 

CAMILLE,  CÆCILIUSL 

CAMILLE.'  ' 

(3  E peu  de  mots  cette  mauvaifè  humeür  voiâ! 
annoncent  ce  qui  fe  paflè. 

G Æ C I L I Ü S.'  • 

Cachés  derrière  ces  arbres , Numa  Sc  mol , nou$ 
avons  tout  entendu. 

CAMILLE, 
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CAMILLE. 

I 

Eh  bien , quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci  ? 

G Æ C I L I U S. 

Ma  foi  , je  l’ignore.  Je  fais  feulement  que  Nu-T 
Vna  , pour  rendre  fes  Loix  plus  refpedtables  aux, 
Romains  , s’eft  imaginé  qu’il  devoir  paroître  ap- 
puyé ■ de  la  préfence  de  quelque  Divinité.  Pour 
jouer  ce  rôle  , il  a,  choifi  une  jeune  fille  ; en  effet, 
il  fèmble  qu’il  éclate  dans  votre  fexé  je  ne  fài 
'quoi  de  divin  ; les  grâces  & la  beauté  furent  tou* 
jours  fon'  partageT  nous  avons-tant  de  penchant  à 
Vous  adorer  : cependant  je  vois  qu'il  auroit  mieux 
fait  de  prendre  un  jeune  homme.  ' < 

, ,,C  A M I LD  E. 

' t,  ' ' • - . . . ... 

Eh  pourquoi  , s’il  vous  plaît  ? 

C Æ C I L I U S. 

Pourquoi  ? Parce  qu’on  ne  peut  pas,  faire  pouf 
Égérie  ce  qu’on  eîit  fait  pour  çe  jeune  homme. 
Je  füppofe  qu’il  fut  devenu  amoureux. ...  de  vous , 
par  exemple  5 cela  n’auroit  caufé  aucun  embarras. 
Numa  auroit  envoyé  chercher  vos  parons  ; votre 
fille  , leur  auroit-il  die  , a plû  au  Dieu  qui  ve'ùt 
bien  habiter  parmi  nous.  Toute  votre  famille  fe  le- 
roit  trouvée  fort  honorée  de  cet  amour  -,  Sc  le  foir  , 
Tome  I,  S 
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couronnée  de  fleurs  & de  guirlandes  , on  vous  au- 
roit  conduite  au  Temple. 

CAMILLE. 

Je  vois  qu’à  la  Cour  tous  les  emplois  Ibnt  hon- 
nêtes ; car  apparemment  que  comme  Grand-Prê- 
tre , ç’auroit  été  vous  qui  m’auriez  préfentéc  à ce 
Dieu  prétendu  ? 

C ÆCILIUS,  Vtmhrajfant. 

Oh  ! ma  foi  , le  grand»Prêtre  auroit-été  lui- 
même  le  Dieu. 


SCENE  IX. 

NUMA , CÆCILIUS  , CAMILLE, 

N ü M A. 

JB  * ï- 1-  E Camille , je  viens  vous  remercier.  * 
CAMILLE. 

Seigneur , j’ai  fait  ce  que  vous  deflriez  ; j’ai  mis 
ces  amans  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ; peut-être  que 
malgré  tout  le  penchant  qui  les  attiroit  , ils  Ce  fe- 
rolent  encore  fouveMt  rencontrés  lâns  ofêr  lè  par- 
ler. 
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N ü M A. 

Je  veux  à préfent  favoir  quel*  projets  l'amoux 
leur  infpirera.  Ils  viennent  de  ce  côté  j cachons* 
»ous.  Cæcilius , j«  t'avois  dit  d’aller  voir  û tout 
<^toitprêt  dans  le  Temple. 

CÆCILIUS. 

J’y  vais. 


SCENE  X, 

É G É R I E , T U L L U S.  ' 

É G É R I E; 

O U 1 , vous  dis-je  , làns  pouvoir  pénétrer  tout  ce 
Biyftère  , je  fui»  perfuadée,  qucNuma  me  trompe  > 
trompe  le  peuple  , & que  je  ne  fuis  point  une 

Déelic.  . - . , f 

. ' T U L L U S.  - ‘ . 

Quels  lent  donc  les  traits  de  la  Divinité  ^ fi  ce 
ne  font  pas  les  vôtres  ? , - 

É'G  É Rvl  E. 

Vous  vous  êtes  lailTé  éblouir  à tout  ce  farte  qui 
m'environn^  ' 

S i 
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T-.U  L L U S. 

- ,Eft-ce  donc  aux  honneurs  que  l’on  vous  rend  ? . 

. I DéelTè  , en  entrant  dans  le  Temple  , ' dès  que 
^je  levai  les  yeux  fur  vous^  , aux  feuls  qranfports  dont 
je  fiis  faill  , j’aurois  reconnu  que  vous  étiez  une 
Divinité.  Un  charmç  inexprimable  s’empara  de 
tous  mes  fens,  Plus  je  vous  regardois  , plus  il  fem- 
bloit  à mon  amc  que  (ans  vous  connoître  , elle 
«yoqr  avoit  .cherchée.  ypus.  avait 

toujours  defirée.  Il  me  fembloit  que  je  recevois 
un  cœur  tout.iiouvàau  , où'  voifre  divine  image 
»voit  toujours  régne  ! 

; .1  a îÉ  ié  É R i ëV  - 

Mais  , Tullus  ^ ^croyez- vous  que  Ë je  n’étois 
qu’une  llmple  mortelle  , je  ne  vous  aurois  pasinf- 
■pire  ces  mêmes  trànfports'.î'  ^tes-vous  donc  un 
' Dieu  ? Car  enfin  , tout'  ce  que  VOUS  m’exprimez  , 
■je  le'  rèflèntis  en  'vous  voyant.'  Ah  ! pourquoi  noùî 
déguifer  plus  long-tems  , qu’alTortis  par  l’amour , 
defiinés  l’un  pour  l'autre  , noS  cœurs  fe  font  unis 
quïls' le  ' Ibm  rencontrés  ^ 'VÔus  m’aimez  ; je 
vous  aime...  '•■■■  " 

TULLUS  , fe  jettdnt  à fes  ge  noua:. 

. .U  Qu’cntends-je-l  . . ô Ciel  ! fcApourroit-iD  . . . 

£)éeflc  . . . Non , je  ne  fuis  point  un  mortel , puif- 
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«jue  je  ne  meurs  pas  à vos  genoux  de  l’excès  de 
mon  bonheur.  Vous  m’aimez  ! .. . . 

É G.É  R I U relevant. 

C’eft  dans  ce  moment-ci  que  je  fuis  flattée  du 
rang  fiiprême  , par  le'  plailîr  de  vous  • le  lâcrifier.' 
Tullus , nous  quitterons  ces  lieux  ; nous  cherche- 
rons quelque  féjour  tranquille  où  , loin  du  tumulte 
& de  la  foule  qu'entraînent  les  honneurs , débar- 
ralTée  du  foin  de  faire  le  bonheur  des  autres , je 
ne  ferai  occupée  que  du  vôtre  & du  mien.  Notre 
paifible  retraite  n’étalera  point  l'or,  la  magnificen- 
ce Sc  toute  cette  pompe  qui  m’accompagne  ici  i 
mais  au  milieu  des  bois  , aux  bords  des  fontai- 
nes , nous  goûterons  en  liberté  ces  tranfports  mu- 
tuels , cette  tendre  confiance,  ces  plaifirs  toujours-, 
purs. . . 


tT'ia, 
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SCENE  XL 

NUMA,  CAMILLE, TULLUS' 

N U M A , paroîjfant, 

U E vîcns-je  d’entendre  î 

fe  G È R I E. 

Quoi  J vous  nous  éccoudez  l 

NUMA. 

C’eft  au  fils  d’un  Berger  que  vous  voulez  unie 
votre  fort  > - - 

É G é R I E. 

Je  veux  m’unir  à ce  que  j’aime. 

NUMA. 

Eft-ce  donc-là  le  prix  de  tant  d'inquiétudes  , 
d’alarmes  & de  tous  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  » 
É G É R I E. 

Quelles  inquiétudes  > Quels  foins  ? Que  vous 
dois-je  > Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un  Dieu  m'a- 
voit  tranfponée  dans  ces  lieux  î Ne  fuis-je  pas  une 
Dceffe  î 
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N ü M A. 

Non. . . vous  êtes  nu  fille. 

É G É R I E. 

Votre  fille  ! . • 

N U M A. 

Et  puifqu'il  faut  enfin  vous  développer  tout  cc 
myftère  , apprenez  qu'à  peine  étiez-vous  née  , qu’il 
me  fallut  trembler  pour  vos  jours.  Le  fort  tomba 
fur  vous  pour  être  fàcrifiée  au  Dieu  du  Tibre  , 
dont  les  eaux  s’étoient  débordées.  Je  trouvai  le 
moyen  de  tromper  les  yeux  de  tout  un  peuple  , & 
de  vous  fàuver  •,  mais  ce  n'étoit  pas  encore  afièz 
pour  ma  tendreflè.  Ne  pouvant  plus  vous  faire  re- 
paroîtrc  comme  ma  fille  , & vous  remettre  auprès 
du  trône  , je  formai  le  deflèin  de  vous  élever  au* 
defTus  du  trône  même.  Vous  ê tes  aujourd'hui  ado- 
rée comme  une  Déeflè  par  ces  mêmes  Romains 
dont  la  fuperftition  barbare  vous  avoit  dévoueé  à 
la  mort  comme  une  vidtime. 

É G É RIE,  voulant  fe  jetttr  aux  genoux  de  Numa 

qui  la  relève, 

O mon  père  ! . . Que  ce  nom  m’eft  doux  à pro- 
noncer !...  mon  père  !...  Mais  pourquoi  m’avoir 
cachée  fi  long-tcms  nu  naiflànce  ? Pourquoi  m'a- 

S4 
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voir  laiiTé  ignorer  que  je  ne  pouvois  pas  difpofer 
de  mes  fèntimens  ? Vous  êtes  furpris  que  la  fierté 
du  rang  où  vous  m’avez  élevée  , ne  m’ait  pas  dé- 
fendue contre  le  penchant  qui  m’entraînoit  î Ah  ! 
l’orgueil  dans  un  cœur  eft-il  donc  aulïi  naturel  que 
l’amour  ? A préfent  que  je  me  connois  , ne  crai- 
gnez pas  que  je  trahilTe  l’obéiflance  que  je  vous, 
'dois  ; c’eft  déchirer  mon  ame  ; mais  je  vous  ferai 
foumifè  aux  dépens  de  ma  propre  vie.  Tullus,  il 
faut  renoncer  l'un  à l’autre...  U faut  ne  nous  plus, 
voir.  . . Adieu.  Tullus. 

T U L L U S. 

Déefle  , car  vous  ferez  toujours  une  Divinité 
pour  mon  cœur  , je  recevois,  il  'n’y  a qu’un  inf- 
tant , le  don  du  vôtre  , comme  on  reçoit  les  pré- 
fens  des  Dieux  j ils  peuvent  nous  élever  , ou  nous, 
abaifler  à leur  gré  , & n’ont  à répondre  qu’à  eux- 
mêmes  ]de  leurs  Aéiions.  Mais  la  fille  de  Numa 
devient  comptable  de  la  gloire  à fon  père  , à Ibn 

/ Roi,  à tout  un  peuple.  Puillè  le  bonheur  de  vos 

jours  égaler  l’éclat  de  vos  hautes  deftinées  ! L’in- 
fortuné Tullus  va  chercher  des  climats  , où  la  guer- 
re puific  lui  offrir  les  occafions  de  périr  moins  i»* 

- digne  de  vous. 

^ NUMA,,  Vérretanr^ . 

'-Demeurez.  . 
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SC  EN  E XI L ET  DERNIERE. 

CÆCILIUS,NUMA,ÉGÉRIE, 
T ÜL  LU  S , CAMILLE. 

N U M A. 

H bien  Caecilius  ? . - ; 

C Æ C I L I U S , /ui  parlant  bas&à  part. 

Seigneur,  tout  eft  prêt  dans  le  Temple.  D'ail- 
leurs le  hafàrd  vous  a bien  lervi  ; & le  moment 
eft  des  plus  favorables  pour  le  nouveau  prodige 
que  vous  avez  imaginé. 

N U^M  A.  ■'  ' ' 

Comment  î que  , veux-tu  dire  ? Qu'eft-il  donc 
arrivé  ? tu  peux  parler  haut. 

- C Æ C I ;L  1 U S.  . 

Un  de  CCS  hommes  qui  font  les  cfprits  forts.  , 
foupant  hier  avec  lès  amis  - , badina  , railla  , dil^ 
puta  beaucoup  fur  ce  qui  fc  pafle  dans  ce  Temple , 
traitant  le  tout  de  pures  fourberies.  Lorfqu’il  fal- 
lut le  retirer  , au  lieu  de  prendre  le' chemin  delà 
maifon  , il  porta  fes  pas  chancelant  du  coté  du 
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Tibre  où  apparemment  il  tomba  j ce  matin  on  l'a' 
trouvé  noyé.  Quelques-uns  de  ceux  avec  qui  il 
«voit  foupé  , frappés  de  cet  accident , Ce  font  rap- 
pellé  les  difcours  qu'il  avoit  tenus  , les  ont  répan- 
dus parmi  le  peuple  ; & tout  de  fuite  cette  motc 
a été  regardée  comme  une  punidon-bien  marquée 
de  la  part  de  la  Déellè.  On  ne  parle  que  de  cet 
évènement  ; & chacun , comme  il  arrive  toujours  , 
y ajoute  des  circonftances  pour  le  rendre  plus  mer- 
veilleux. ^ . 

N U M A. 

Tu  as  raifbn  de  penfer  que  cela  vient  fort-à-proe- 
pos.  (A  Égirie.  ) Ma  hile , allez  au  Temple  ; vous 
y couronnerez  votre  amant  > & dai^s  votre  amant>. 
le  hls  de  Remus. 

T U L L U S. 

Moi , Seigneur  , hls  de  Rcffius  ! 

N U M A. 

C'eft  un  lècret  dont  je  fuis  inftruit  depuis  long- 
tems  ; mais  avant  que  de  le  faire  éclater  , il'  fal- 
loir préparer  les  elprits  ; vous  aviez  à craindre  tous 
ceux  qui  dans  Rome  , me  croyant  fans  enfans  > af- 
pirent  au  trône  après  ma  mort  i ils  n'auroient  pas 
manqué  de  traiter  de  hible  tout  ce  que  j'aurois 
dit  de  votre  nûdàncc  ; mus  ils  n'oferont  aujour- 

1 V 
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d’hui  s’élever  contre  o«e  vérité  que  j’ai  l’adreflè 
d'appuyer  d’un  prodige  , & que  la  fuperftidon  con- 
facrera,  ( A Égérie.  ) Allez  donc  , ma  fille.  Cæci-  ' 
li«s  , dès  qu'elle  fera  fur  ion  tronc  , qu’on  ouvre 
tu  peuple  les  portes  du  Temple. 

(Égérie  , Camille  Cf  Cacilius  fartent.) 

T,U  L L U S. 

Seigneur. . . mon  étonnement. . . . vos  bontés. . . . 
comment  exprimer  ?..  ’ 

N U M A. . ' . 

Je  vous  unirai  dès  ce  loir  à lègerie  > mais  lon- 
gez qu'il  faudra  que  votre  hymen  foit  Iccrct  , & 
qu’elle  doit  toujours  paflèr  ponr  une  Divinité. 

T U L L U S. 

Que  cette  erreur  cft  naturelle  ! Il  n’y  a que  mon 
t^nheur  qui  me  fcmble  une  illufioa. 

Les  portes  du  Temple  réouvrent  : on  voit , au  mU 
lieu  , V autel  du  feu  faeré  ; à droite  , un  trône 
magnifique  fur  lequel  Égérie  ejl  ojfife  ; tf  gauche , 
dans  l’enfoncement  , le  tombeau  de  Remus  : de 
jeunet  filles  couronnées  de  fleurs  , forment  des 
danfes  • tandis  que  d'autrçs  chantent  ; « 
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HYMNE., 

, Oracle  de  Nuraa  > favorable  Déefle  » ‘ ' 

Donc  les  confeils  préparent  aux  Romamt. 

Les  plus  brillans  defiint  , 

Régnez  fur  nous  fans  ceâê. 

C’eft  à vos  Loix , ^ 

C’eft  à leur  fageife  profonde  y ■ 

Que  nous  devrons  nos  vertus  • nos  exploits  ,. 

Et  l'empire  du  monde.. 

On  entend  un  coup  de  tXtnnerre  le  Temple  i'obfcur- 
cit  : on  n’y  voit  plus  fu’è  la  lueur  des  éclairs  : 
le  tombeau  de  Remus  s’ouvre  : 

L’OMBRE  DE  REMUS, /«  levant  de fon  tombeau^. 

D’un  frère  ambitieux  j’éprouvai  la  furie  : 

Pour  régner  feul  il  m’arracha  la  vie 
J'avois  un  fils  > il  vit  inconnu  parmi  vous  : 

Sous  le  nom  de  Tullus  ( ♦ ) , il  s’ignore  lui-mêmo,. 

Et  le  droit  que  fon  Sang  lui  donne  au  Diadème  : 
Couronez-le  , ou  des  Dieux  redoutez  le  courroux. 
L’ombre  de  Remus  rentre  dans  fon  tombeau  : Numa- 
' & le  Grand- Prêtre  conduifent  ' Tullus  aux  pieds. 
dÉgérie  : elle  le  couronne  : l’obfcuriti  fe  dijfipe  .- 
le  peu  pie  marque  la  plus  grande  alligtejfe  , fir  cé~ 
Icbre  cet  évènement  par  fes  danfes  Cf  fes  chants^ 

Tous  les  Hilloriens  difent  que  Tullus  Hoftilius  fueceda  à Numa, 

FIN. 
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DÉGUISEMENT  , 

Co  m:k  jo  xjé. 

EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  , fur 
le  Théâtre  de  la  Cemédie  Italienne  , le 
2^  Mai  1747. 
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Cl  E T T B Pièce  réuffit  beaucoup  ; on  la 
trouva  agréablement  intriguée,  bien  con- 
duite & bien  dénouée.  Les  Comédiens  la 
redonnent  fouvent  ; il  me  femble  que  le 
dialogue  en  eft  vif,  & qu’il  y a de  la  cha- 
leur dans  les  détails.  J’y  attaque  & j’y  peins 
ces  caraéleres  perfides  & barbares , dont 
on  ne  voit  que  trop  d’exemples.  ' 


\A  C :T.  E\V  R sr  . “ 

D A M I s.  . ..  

i R AS  TÉ.  ■ , : 

PAMPHILE,  dégulje  tn  femme  fous  le  nom  dê 

♦ < . 1-  * ' - * 

MARTOÎf-  ; N.  . 

R O S A L I E , déguîfée  en  homme  fous  le  nom  de 

VALElfTllf.  ^ 

ANGÉLIQUE. -■ 

MARIEE.  . T.' t c - 

UN  COMMISSAIRE, 

UN  NOTAIRE. 

UN  JARDINIER, 

K, 


Lâ  Scène  ejî  h Venife  , dans  la  maifoiî 
de  Vamis. 
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SCENE  PREMIERE, 

ÉRASTE  , ROSALIE  y en  hâhit  d'homme, 

ROSALIE. 

O V î , mon  cher  Érafte  , Darais  au  mépris  de  là 
foi  qu’il  m’a  donnée  , fe  prépare  à en  épouler  une 
autre.  Vous  connoifléz  ma  mère  ; vous  favez  que 
toute  fa  tendreflè  étoit  pour  ma  fœur  ; on  m’avoit 
njiie  au  couvent  î on  ne  veuoit  m’y  voir  que  pour 
me  prellèr  de  m’y  renfermer  pour  toujours.  J’y 
avois  une  amie  à qui  je  confiois  mes  peines  $c  ma 
répugnance  pour  l’état  qu’on  vouloir  me  faire  em- 
ferallèr.  Hélas  ! elle  crut  me  fervir.  'Damis  étoi{ 
T^mel,  V 
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que  j'appris  il  y a quelques  jours  , qu'il  alloit  le 
marier  avec  une  jeune  perfonne  donc  il'eft  le  tu- 
teur ! Je  n’écoutai  que  mon  défcfpoir  ; je  trouvai 
les  moyens  de  me  déguifer  , & de  partir  de  Floren- 
ce ; je  fuis  arrivée  ce  matin  à Venilê  ; je  vous  ai 
rencontré  lorfque  j'allois  chez  vous  j je  vous  ai 
prié  de  m’accompagner;  nous  voici  chez  le  per- 
fide. ...  ' ' 

É R A S T E. 

Comptez  que  je  vous  rendrai  tous  les  lervices  * 
qui  dépendront  de  moi  ; mais  je  lèrois  d'avis  que 
vous  ne  parulliez  pas  d’abord  ; lailTez-moi  aupan^  > 
vant  lui  parler  ; je  fondecai  fôn  ctcur  ; je  démêle-  ’ 
rai  fes  fentimens  ; enfuite . . . ( appercevant  Mari- 
ne, ) Je  croi^que  vous  nous  écoutiez  2 


.SCENE  IL 

Ê R ASTE, RO  SALIE,  MARINE. 


MARINE. 

l^^o  1 1 j'arrive. 

É R A S t E. 


Peut-on  voir  Damis  ) 


T 4 
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MARINE.--;  - 

Il  eft'  forti. 

É R A S T E.- 

Reviendra-t-il  bientôt  ? , 

MARINE. 

Oh  ! il  ne  tarde  pas  ordinairement  } il  va  , re- 
vient , fort  &c  rentre  vingt  fois  dans  un  quan- 
d'heure. 


É R A S T E. 

Vous  lui  direz  que  je  fuis  au  jardin  où  je  l'at- 
tends. 

MARINE. 


Je  n'y  manquerai  pas. 

É R A S t E , a Rofalîe. 

^Valentin  , fuivez-moi  ; j’ai  quelques  ordres  ài- 
vous  donner.  % 

Il  fort  t fuivi  de  Rofalie. 
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SCENE  III. 

^ M'A  R I,N  E,  feule. ' 

Valentin  eft  joli  ! c’eft  dommage  qu’il  fbît 
Éiux.  J’ai  tout  entendu.  -O  l’heureux  évènement  , 

& en  même  tems  laplaifanteaveuturet.il  y aura 
dans  cette  maifon  une  fille  déguifée  en  garçon  , & 
un  garçon  déguifé  en  fille.  Non  , fi  j’avois  etc  la 
siaîtrefiè  de  faire  naître'  un  incident  pour  me  tirer 
de  l’embarras  où  je  ni’étois  mife  , je  n’en  aurois 
pas  imaginé  un  plus  fiivotable.  Pamphile  époulera 
•Angélique  } outre  tous  les  préfens  qu*il  îh’a  déja  , ^ 
laits,  j'aurai  les  deux  mille  écus,  qu’il  m’a  promis... 
mais , le  voici.  Avant  qbe  de  lui  conter  ce  que  je 
viens  d’apprendre , commençons  par  le  gronder  ■; 
il  s'eft  échappé  tandis ilque  j’écoutois } je  fuis  fusa 
qu’il  eft  allé  à l’appartement  d’Angélique. . . 
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SCENE  JF. 

MARINE,  PAMPHILE,  ettfemmc^ 

fous  le  nom  de  Marton,  ' ; 

• ■ - ■ f' . 

, , M,  A R l’N  E.  . ; . l.  . 

•3[3'6  Ù‘ VClWi-VôtU  ? ; • • •: / • 

: , 11"  n;..’  U . .io  :;,rt  -jt.-,  — > 

\ P A M P H I L E,  • 

i ,,j  ..  .*  .V....  . 

-.-Tit'ine  vois  encore  ébloui  î.  ,•  je 'fuis  dins  des 
.tranTportâ  ^ . v dans  un , raVillèment  1 . . chab- 

mes  ! . t'étkc , la  ftaiebeur  , }ai 'vivacité  de  ion 
teintiÿics  .beaux  yeux  qui  .s’ouvroienc  langaiilànv* 
jncm  à la  clarté  du  !jôuf'>'£ès  cheveux,  qui  com- 
-koienc  en  boucles...»  :Jxnille  appas l ....  Ah  ! Mari- 
.ne  > le  dérangement  dbne  jeune  perfonnequi  fcuri 
'HiieS  bras  du  ibmmeil , eft'>le  ixiompbe  de  k bcduté. 

Je  vous  ai  déjà  dit  plufieurs  fois  , que  je  ne  vous 
lois  pas  que  vous  entraflie?  dans  la  chambre. d’An- 
gélique , que  je  n'y  fuiîè',  " 

PAMPHILE. 

Mais  y ma  chère  Marine. .. 
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JOJ. 


MARINE,  rapidiment. 

Mais , mon  cher  Monfieur  , vous  la  vîtes  par 
hazard  , il  y a huit  jours  j vous  en  devîntes  éper- 
, dûment  amoureux  ; vous  me  parlâtes  ; je  vous  dis 
qu’il  me  paroilïbit  très-difficile  de  tromper  la  ja- 
loufîe  de  Damis,  fon  tuteur,  qui  vouloir  tépou- 
fer  , qui  la  cachoit  à toute  la  Nature  & ne  la  quit- 
toit  que  bien  rarement  ; vous  imaginâtes  de  \cpir 
me  demander  fous  ce  déguifèment  ; none  jaloux 
vous  rencontra  , vous  fit  bien  des  queftions  ; vous 
répondîtes  que  vous  étiez  ma  nièce  s que  vous  ar- 
riviez de  la  campagne  s que  vous  vous  appelliez 
Marron:  votre, phyfionomie  lui  plût;  il  vous  pr«>- 
polâ  d’entrer  auprès  de  fà  pupille  ; vous  y êtes  de- 
puis trois  jours , qui  lâns  doute  vous  ont  paru  fort 
courts , mais  à moi  fort  longs  ; Je  m'ennuie  , vous 
dis-je , d’être  à vous  fuivre  & à vous  obferver  fàîis 
ceflè.  Diantre  , jrour-  êue  votre  gouvernante  , U 
faut  être  trop  alerte. 

P A M P H I L E.‘ 

En  vérité  tu  te  fais  des  chimères  ; tu’  as'des 
craintes. ...  . , / • , • 

MARI  N, JE. 

J'ai  tort.  Les  hommes  font  de  fi  honRetes  gens  î 
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Le  trait  que  je  viens  encore  d’apprendre  dans  1 inf* 
tant , doit  infpirer  tant  de  confiance  en  eux  ! . . • 
IS’avez-vous  pas  rencontré  Éraftc  fuivi  d un  pré-». 
Cpndu  domeftique  î 

PAMPHILE. 


. Oui.  ‘ 

- . . MARINE, 

C’eft  une  fille. . . 

PAMPHILE.  ' “ 

. Une  fille  I . , ‘ : 

■■marine. 

Une  amante  trahie  par  Dajnis , & qui  vient  jê- 
çlamer  la  foi  qu’il  lui  a promilè , * 

P,  A M P H I L E.  / . . 

Seroit-il  poflible  ; • 

- marine.-  ■ : . . -j 

Rien  n’cft  plus  vrai. 

P A M P H I L E. 


Ah  ! ma  chère  Marine  , l’éclat  que  va  faire  cette 
aventure , pourra  m’être  très-fiivorable.  ^ 

M A R IN  E’.' 

» Je  l’efpèrc;  & je  fuis  d’ayis.q^ue  yotis.ne.tarclieA 
j>as  davantage  à vous  découvrir  à ^pgélitjuç, 


J 
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PAMPHILE. 

« 

Tu  as  raifon  ; au(fi-bien  n’eft-il  pas  en  mon 
pouvoir  de  contraindre  plus  long-tems  mon  amour. 
Si  tu  fâvois  tout  ce  que  j'ai  foufferc  pendant  ces 
trois  jours  que  tu  crois  m’avoir  paru  (i  counsî... 
Voili  mon  parti  pris  ; je  jie  fouhaite  plus  que  de 
me  trouver  quelques  momens  feul  avec  elle  j je 
me  jette  à lès  genoux  ; je  me  déclare  ; elle  connoî- 
tra  dans  Marron  l'amant  le  plus  tendre  , le  plus 
paflîonné  ; & je  ferai  dans  ce  jour  le  plus  heureux 
0U  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes.  . ' ' 

MARINE,  appercevtfnt  Damis. 

. Prenez  garde  à vous  ; j’apperçois.  notre  jaloux  ; 
pillons  , l'air  modefte , bailfez  les  yeux  , tirez  vît» 
votre  ouvrage.  , . 

Pamphile  tire  d'un  petit  jTae  un  morceau  de  moujjfe» 
line  fur  un  dejfein  qu’il  paroit  broder,  ' 


Digitized  by  Google 


306  LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT^ 


SCENE  V, 

i I 

DAMIS  , PAMPHILE  , MARINE. 


D A M I S 3 à Pamphile.  ' ' ' 

T O U J O U B.  s l’ouvrage  à lamaln  I Eb  bien , coaa. 
ment  vous  comportez-vous  auprès  d’Angélique  i 

; PAMPHILE.  ^ ; 

Fort  bien  3 Monfieor.  - ri  . ^ 

DAMIS.  " ■ i ' 

Vous  paroîï-il  qu’elle  prenne  de  l’amitié  pour 

TOUS  ? . ‘ ■ i . ’ i ■' 

PAMPHILE.'  ; ■ 

' ■ f • • . , . ♦ 

• ' <*»  ^ r .3  . . 1 4 . I 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  Iç  ine'^iitçr,’ 

D À M I i ' ' ' 

Et  vous  êtes  bien  faite  pour  y réuflîr. 

MARINE,  à part. 

Plus  que  eu  ne  crois  î ■ ; 

DAMIS. 

Marine , ta  petite  nièce  eft  jolie  ; elle  a de  Pcfl 
prit  j quand  je  lui  ai  propofé  d’enuer  chez  mot . 
i’avois  mes  vues. 
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M AKIH  E,  affeciant  un  tonbrufiue.  j 

' ' Comment  donc  , Monfieur  J • 

P A M P H I L E , d'un  rort  tfe  pruJff.  ' 

Des  vues  fur  moi , Monfieur  ^ des  vues  fiir  mo:  { 

D A M I S.  ^ 

t . «» 

Que  votre  pudeur  ne  s’alarme  pas  fi  vite.  Vous’ 
avez  , dis-je  , de  refprlt  j vous  êtes  jolie  Sc  à peu- 
près  de  même  âge  qu’ Angélique  ; j'ai  efpéré  que 
vous  obtiendriez  aifdment  fâ  cônnance , Sc  qu'alors 
Vous  lui  parleriez  leh  ma  faveur. 

^ P AM  P H ILE,  du  même  ton  de  prudt.  ' f 

Vous  faites  bien  de  vous  expliquer  ; car  én  ve- 
xité  d’abord  j'ai  <?î'.rque  vous  me  preniez  pour  ce 
que  je  ne  ferai  jamais, 

'd  A M I S. 

T 

Ma  petite  piîpiHe  cft  plus  enfant  qu’on  ne  ï’eft 
ordinairement  à fon  âge  ; elle  a encore  cette  inno- 
cence froide. que  le  mariage  effraie  ; ne  voudrez- 
vous  pas  m’aider  à fondre  cette  glace-là  ’ 
PAMPHILE. 

t 

je  m’y  emploierai  avec  plaifir. 

D AMIS. 

-t  . ‘ 

Tour  donner  du  mouvement  à ceae  amc 


J ♦ 


/ 
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cette  imagination  tardive  , & y faire  naître  cer- 
taines idées  , certains  defirs  confus  dont  je  devien- 
drois  naturellement  l’objet  , étant  le  fèul  homme 
qu’elle  connoît  , qui  lui  parle  & qui  la  voit  » je 
crois  que  la  leéture  des  Romans  pounoit  être  d’une 
grande  refTource  î 

MARINE. 

Certainement. 

D A M I S , à Pamphile, 

' Eh  bien  , j’en  ai  mis  ce  matin  plufîeurs  à parc  ;• 
je  vous  les  prêterai  } Sc  les  foirs  , comme  ç,n  ca* 
chette  J vous  les  lui  liriez. . . 

P'A  M P H I L . 

Volontiers. 

.D  À M I S.  ' ' ■ 

Vous  appuieriez  fur  les  endroits  les  plus  ten- 
dres , les  plus  intérefiâns. . . 

P A M P H l.L.E.  . > 

Oui.  ■ ■ . ■ 

D A M I S... 

Et  fuivant  l’imprelTîon  que  vous  verriez  qu’ils 
feroient  fur  elle  , parlant  , l’interrogeant  , faifànc 
de  petits  commentaires  ( cela  eft  lî  naturel  entre 
jeunes  filles  ) vous  tâcheriez  quelle  commençât  ca- 
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fin  à fencir  que  le  mariage  doit  avoir  quelque  cho- 
fe  de  biep  doux  , puifqu’il  cft  l’objet  des  delîrs  de 
l’un  Sc  de  l’autre  lexe. . . . Qu’en  penlès-tu  Ma- 
rine? • ' 

MARINE. 

Je  penfe  que  vous  mettez  vos  intérêts  en  très! 
bonnes  mains  ; mais  j’oubliois  de  vous  dire  qui^ 
M.  Érafte  vous  attend  au  jardin.  -t 

D A M I S. 

Érafte  ! 

MARINE. 

' Il  paroilToit  fort  agité  & murmuroit  je  ne  fais 
quoi  de  Florence. 

D A M I S , à part. 

• On  y aura  mandé  que  j’allois  me  marier  ici  : 
érafte  a toujours  été  extrêmement  lié  avec  la  là- 
mille  de  Rofalic. . . Ma  foi  , prenons  notre  paru  ; 
Sc  prévenons  les  obftaclcs  qui  pourroient  furvenir. 
{ Haut.  ) Marine  , fuis-moi  ; j’ai  à te  parler.  Mar-, 
ton , voici  Angélique  ; je  vous  recommande  fon 
çœur. 

P A M 'P  sH  1 L E 

Je  vous  promets  que  je  vais  bien  l’interroger  . 
& j’elpère  que  je  le  trouverai  moins  froid  Sc  moins 


ttidif  que  vous  ne  le  croyez. 
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d I II  ■ '■  I 

D A M I S , en  s'tn  allant.  t 

Comptez  fur  ma  reconnofîànce. 

M A R I N E , fcdî  à Pamphile.  . 

Voilà  le  moment  que  vous  fouhairiez  j profitez^ 
en.  ' 

P A M P H I L E , fcfli  à Marine. 
LailTe-moi  faire. 


SCENE  VL 

I 

P AM  PH  ILE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIÇ^UE. 

T U croîs  en  grande  converfation  avec  Damis  j 
^ue  te  difoic-U  ? • . ; 

PAMPHILE, 

Il  me  demandoit  lî  vous  étiez  un  peu  contents 
de  moi.  : 

A N G lé  L I dU  E. 
Très-contente  ; tu  peux  l’en  afîurcr  ; il  me  lêmà 
ble  que  tu  me  fers  d’affeâion.  ‘ ' ’ 
PAMPHILE.. 

Ah  ! rien  n’égale  mon  zèle  pont  ma  belle  maî» 
relié. 


COMÉDIE. 


ANGÉLIQ^UE. 

J’ai  oublié  vingt  fois  de  te  demander  li  tu  n’as 
|amais  fcrvi  que  moi  ? - , 

PAMPHILE. 

J’en  ai  fervi  quelques  autres  5 mais  qu’elle  diffé- 
rence ! Dès  que  je  vous  ai  vue  , mon  cœur  m'a  dit 
que  c’etoit  à vous  que  j’allois  m’attacher  pour  tou- 
^3urs. 

ANGÉLIQ.UE. 

Ce  que  c’eïl  que  la  lympadûe  ! j'ai  été  au  cou- 
vent aflèz  long-tems  -,  il  y avoir  plufieuxs  penfîoft» 
naires  de  mon  âge  , très-aimables  , & qui  me  fài- 
^ient  bien  des  amitiés  ; je  ne  me  fuis  jamais  lenti 
ÿour  aucune  cette  inclination  que  tu  m’as  d’abord 
inlpirée  ; mais  écoute  ; je  ne  veux  plus  que  nous 
reliions  le  foir  à caulèr  comme  nous  fîmes  hier  ; 
l’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à m’eudormir  ; 
je  n’ai  forigé  qu’à  toi  i en  vérité  tu  troubles  mon 
repos.. 

PAMPHILE. 

Pour  moi  je  me  fuis  tout  de  fuite  endotmle’î 
î’ai  fait  le  plus  joli  rêve. . . 

A N G É .L  I d U E. 

Ah  ! conte-mol  ton  rêve. 
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PAMPHILE.  ' 

Volonriers  ; entre  filles  , on  peut  s’amufer  de 
ces  ;pctites  confidences-là  ; d’ailleurs  vous  en  étiefc 
l'objet.  Je  rêvais  donc  cjuc  j’étois  votre  amant. . . 

A N G É L I Q.U  E. 

Mon  amant  !... 

PAMPHILE. 

Et  que  fous  ces  habits  , ayant  mis  Marine  dans 
désintérêts  , je  m’etois  introduit  auprès  de  vous. 
Belle  Angélique  , vous  difois-je  , je  vous  vis  paffer 
if  y a quelques  jours , lorfque  Damis  vous  emmena 
du  couvent  dans  cette  maifon  ; non  , je  ne  fau- 
rois  vous  exprimer  tout  le  tranfpon  , fout  l’en- 
chantement de  mon  ame  ; elle  vous  fut  dans  l'inf- 
tant  toute  dévouée  ; je  ne  fus  plus  occupé  que  de 
vous  , de  votre  charmante  idée  ; que  des  moyens 
de  vous  parler  & de  vous  jurer  un  amour  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie  ; mon  déguifement  pourroit- 
il  vous  ofFenfèr  ! Songez  qu’il  falloir  tromper  la  ja» 
loulie  d’un  rival. . , 

' - • - (Il  fe  jette  à fes  genoux,  ) 

A N G É L I Q^U  E , avec  émotion, 

Qite  fais-tu  doiac  J 

PAMPHILE. 

. * 
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■p  A*M  P H r*L"E. 

Je  continue  mon  rêve.  • • . . . '• 

" . A -N  G É L I-  Q^u  e;  :a 

Quoi  2 tu  te  jettois  à mes  genoux  ? ■ ' 

P*A  M P H I L E.  - ' 

Sans  'doute.  Oh  î mon  rêve  croit  bien  fuivi  ; 
.vous  paroilliez  attendrie,  je  prenois  votre  lielle 
main  ; je  la  bailbis  avec  une  ardeur. . . ^ 

A , N G É L I Q U.  E. 

Finis  : finis  donc  folle. . . En^  vérité  tu  peins  les 
choies. . . • • ’ - - 3 - . T 

PAMPHILË,  d’un  air  fâché. 

11  faut  que  je  ne  les  peigne  pas  bien  ; je  ne. vous 
vois  point  certains  regards  qu'il  me  fembloit  que 
vous  aviez. 

A N G É L I Q^U  E , d'un  ton  tendre. 

Quels  regards  ! ' - - 

• £P  À M P H I L E.  ' • . 

Qu  ils  étoient  beaux  ! Quel  ravilTèment  il*  por- 
toient  dans  mon  'ame  î Que  je  vbudrois  bien  les 
voir  encore  ? _ 

angélique  , le  regardant  tendrement  , Crenfuite 
encore  plus  tendrement.  * * ’ ’ ‘ 

Ëtoient-ce  ceux-là?'  b ..-.7 

Tome  I,  y 
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P A.  M P H.I  t 

Oui...  àpcu-près. ..  ah!  les  voilà. 

'ANGÉLIQUE-;  ^ppercevant * Ko/a/tc  p^j/e 

& repajfe  au  fond  du  Thidtrc,  , 

Lèvcnoi  ; j'apperçois  quelqu’un.,,  ' 
PAMPHILE.' 

Que  nous  importe  ? ne  nous  eft-il  pas  permis  de 

nous  divertir?  

• A N G É L I Q U E. 

^ f . 

Lève-toi , te  dis-je  -,  remettons , remettons  à qe 
foir  ; nous  tâcherons  .d’aturaper  un  des  habits  de 
Damisi  tu  le  prendras  ; tela  fera  encore  plus  plai- 
• lant.  ..... 

' PAMPHILE. 

J’entends-,  ceux-,çi  vous  ôtent  la  moitié  d“  plaî- 
ïîr  ? Voulez- vous  que  je  vous  drfe  un  moyen  de 
l’avoir  tout  cnper  j imagjnez-vqus  que  je  fuis  vé- 
litablcment  un  anurjt. . . ■ _ : 

■ J V ANGÉLIQUE. 

Mais. , . tu  ferois  un  amant  allez  joli. 

" ‘ ^ P À M P H J , L E. 

yous  m’aimeriez  donc  ? 


• ’ i 


A N G 4 L I U e/ 

Adieu , adieu  j nous  nous  dirons  tout  cela  ce  foir, 

\ A part , en  s en  allant,  ) Je  m'attacike  de  plus 
en  plus  à cette  fille  ; fès  folles  imaginations  me  ’ 

divertillènt.  ‘ 

. • 


SCENE  FIL 

IPAMPHILE  ) ROSALIE  , toujours  en 
• homme , au  fond  du  Théâtre , regardant. 
Angélique  qui  fort, 

PAMPHILE,  ail  bord  du  Théâtre, 

EitE  m’échappe  , lôrrque  jallois  entièrement 
tn  expliquer } mais  ne  nous  plaignons  pas  j fcs 
chofes  font  en  bon  train  ; Sc  fi  fes  yeux  font  en-  > 
core  trompés  par  mon'  déguifement , je  fuis  pref-  » 
que  fur  que  fon  cœur  n’en  eft  plus  k du|)e:  la  Na- 
ture eft  un©,  fî  bonne  maîtrefTe  ! 

Rosalie,  à part. 

J’ai  voulu  voir  ma  rivale  ; qu’elle  eft  belle  ! 

PAMP.HILE,  4part.  ^ 

Voici  cette  pauvre  ^nte  que  Damis  veut 
abandonner.  - r 
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R O'S  A L I E,  à' part. 

Je  pourrois  favoir  par  cette  fille  tout  ce  qui  fe^ 
palTe  , fi  perfide  eft  aime. 

PAMPHILE,  fl  part. 

Elle  eft  fort  jolies  & je  m*offrirois  ’de  grand^ 
coeur  à U confoler  , fi  j'étois  moins  amoureux 

a’Angelique. 

ROSALIE,  à part. 

' Elle  doit  me  croire  un  domeftique  comme  elle  j • 
engageons  la  converfation -,  faifons  k galant  j fei- 
gnons d'e»  être  amoureux. 

PAMPHILE,»  part , lui  tendant  plufieuti  ré- 
vérences iju’elle  lui  fait.  ^ 

11  me  femble  quelle  me  minaude  & me  carême 
des  yeux.  Qnd  eft  fou  deffein  ? Oh  î qu  il  appro- 
elle  k beau  garçon  , je  ne  ferai  pas  la  cruelle. 

ROS  ALIE,à  Pamp/iik.  . . 

On  dit  que  Monfieur  .Damis  fe  mark  î * 

PAMPHILE. 

Ouij  on  en 'parle. 

k O S A L LE. 

' 11  augmentera  fims  doute  le  nombre  de  fes  do; 
meftiques? 


C 0 M È D I E. 
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P A M H I X E.  , a 

• ^ f w4 

U faudra  biçn.  , . •.  ■. 

R O S A L I,  E. 

On  s’emprefTera  pour  entrer  dans  cette  malfon  > 

P A M P H I l.E. 

♦ > 

^ La  condition  y eft  aflèz  bonne. 

R O S A L l E.  , . 

Peut-il  y en  avoir  de  plus  beurcufê  que  de'  fê 

trouver  auprès  de  vous?  . 

P A M P H IX  É , d'un  ton  de  foubrette.  , 

Vous  êtes  bien  poli.  Eft-eeque  vous  auriez  def^ 
fein  de  quitter  Monfieur  Érafte  , & de  vous  pré- 
lènterî.Jc  craindrons  qçie  vous’ n'çfluyafnez  bien 
3es  difficultés  de  la  part  de  ma  tante  Marine,, 
qu’elle  n’empêchât  qu’on  ^vpus  reçût.  ' 

-.1  ■ I , “ 

' R Q S 'a  LT  E,  ' ‘ 


, Eh.  î pourquoi  s’y  oppoferoit-elle  î. 

RAMPHILE  , affectant  un  ton  ingénu  Ù^emharrajff^ 
Elle  eft  d’une  févérité&:  d’une  fî  grande  défian- 
ce â mon  égard  .’f.  . . dans  ta  même  niaifon. . . avec 
un  jeune  liomme. . . auffi  aimable  que  vous  l’êtes... 
à portée  , à touçe  heure  , à tout  moment  de  fê  voir, 
de  fè  parler  . . . cela  lui  paroîtroic  bien  feabreux-  j 
^ j’avoue  que  moi-même, . , ' * 


Digitized  by  Google 


^3 1 8 LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT , 


ROSALIE,  lui  prenant  la  main. 

I 

Achevez  de  grâce. 

P A^  M P H I L E. 

* Je  me  trouverois  bien  expofte. . . - ‘ ' 

r‘Ô  s a L I E.'‘ 

Si  vous  me  cbhnoiffiez  bien  , vous  conviendriez 
^ue  vous  ne  le  feriez  point  dii  tout.  Je  rte  rellem- 
Ble  pas  â la  plupart  des  hommes  j ils  né  font  ja- 
mais  contens  } ils  fe  pl^gnent  _ } ils  ‘demandent 
làîis  cèfle } je“h’âi  Jamais'  éu  ces  fàçons-U.  ‘ 

■ ’ PAMPHILE;  " ^ ■ 

Je  le  crois  bien  ; on  vous  a fans  doute  toujours 
prévenu  •,  on  a toujours  fait  les  avances  ( VouUnH^ 
l'embraffer  ) & cela  me  paroît  bien  naturel. 

ROSALIE,  le  repoujfant, 

Vous  êtes  vive!  part.)  La  fotte  créature! 
je  ne  tarderois  pas  à ' me  trouver  fort  embarafle'e* 
_(Huat.  ) Toute  femme’ qui'me  fêroit  des  avances', 
en  feroit'la  dupe;  & ce  tranfport  qui  prient  de 
vous  échapper , dont  la  plupart  des  amans  leroient 
(tes  flattés,  n’eft  pas  de  mon  goût;  je  veüx-  qu’une 
maîtrefle  ait  de  la  retenue  , fes  rigueurs  , en  irri-i- 
pnt  ma  pallion  , l’augmentent  ; & ma  conquête 
Hî'cn  paroît  plus  belle.  _ , 
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P A M P H.I  h BI 

C'cft-à-dire  , que  vous  avez  de  la  vanité  ; Si 
moi  j’ai  l’ame  noble  ; je  trouve  .qn'il  eft  mal  de 
faire  acheter  par  des  foins , des  inquiétudes  & dej 
|)eincs,  ce  que  l’on  peut  donner  géhércülSmeiitf. 

■ é:  ô“s'  a L*rV:  " 

Si  vous  avez  de  la  générofité , fai  dé  la  confcien- 
ce  ; je  ne  veux  rien  avoir-  à-  ptrfonne’  qué  je  ne  l’aie 
' bien  mérité  ; & je  prétends  foupirer  au  moins  un 
mois  avant  que  de  recevoir  la  moindre  pedte 
veur. 

PAMPHILE,  fe  t’écHàrtt'  - ' 

Un  mois  ! •'*  ^ ‘ ' ’•  ‘ 

• t R O S Ai- 1 É , À part.  ' > . 

L’impertinente , 'comme  eHe  fe  récrie  ! - 

« I î • f 

1 » . i \ . • ' t 


s C\E  N E_  VIH. 


PAMPHILE  , ROSALIE  , MARINÉ. 

MARINE , arrivant  d‘un  air  fort  emprejfé. 

* • -V 

y E-  vous  apporte  , mon  cher  Monlîeur , une  noW 
ycllc . . . 
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R O S A‘L'I  E.  : 

^fcn  cher  Monficur  i • "■'''  « 

^ r , r • , . ^ 

MARINE,  appercevant  Êofalîe.  ‘ ‘ ' 

t^.  • ■ - . \ L’*t 

Ah  !..  Je  ne  vous  voyois  pas.  : ..-^ . . ., 
ROSALIE,*!  Pamfhile. 

. Comment  donc  ? , , 

= : PAMPHlLE,/ourMn»,  .. 

'Mais..,  ••  - ■ ■■-  ■"■  .■...  . 

R O S A L I É.  ' ! 

• 1 1 < . P 

Quoi?  vous  êtes..,  ^ ^ ^ 

PAMPHILE.  . , .J 

Un  peu  plus  votre  fait  que. vôtis  ne  penfiez  , nu 
belle  Demoifelle’. . .'iVous  voilà  toute,  étonnée  î ; 

ROSALIE'. 

' On  le  icroit  à moins  ; & la  rencontre... 

T - t r - . 

« P A M P H I L E.  ' 

Eft  pkilànte.  Avouez  que  vous  ne-  vous  atten-  ;• 
«liez  pas  à me  trouver  de  fi  bonne  compofition. 

> • ' ^ ^ R O S A L LE. 

•J’avoue  que  Vous  faifiez  fort  "peu:  d’honneur  aux  . 
habits  que  vous  portez,  ... 

^ / 


COMEDIE. 


’ PAMPHILE. 

■ Comme  vous  avez  vite  - batu  en  retraite  ! Je  ' 
vôudrois  Marine,  que  tu  eufïès  entendu.  . . 

MARINE,  un  ton  impatienté. 

Eh  ! mort  non  de  ma  vie^ , écoutez  ce  que  j’ai  à 
vous  dire  il  n’eft  pas  tems  de  badiner  j vous  fii- 
ve?  que  Damis  m’a  dit  de  le  fuivre  ; c’écoit  pour 
nie  confier  qu’il  alloit  mander  le  Notaire  , & qu’il 
vouloir  épouièr^ce  foir  .Angélique. 

J . i PAMPHILE.-- 

Ce  foir  ! : l'  \ - 

/ROSALIE. 

: ^ .... 

• MARINE.  ’ ' : . ' ’ 

. Il  vient  de  le  lui  annoncer  à elle-même. 

■ _ ; . PAMPHILE.  ^ : t! 

; Qu’a-t-elle  répondu  ^ ' 

MARINE. 

/ 

Que  voulez-vous  que  réponde  une  jeune  per- 
Ibnne  timide  î 

PAMPHILE.  • ' 


Il  n'y  a pas  un  moment  à perdre  i je  cours  me 
jetter  aux  genoux  d’Angélique  ; je  fuis  prefque  fik  • 
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qu'à  travers  mon  c^égui^^meqt  j , Con  cœur  m'a  de- 
viné i je  vais  me  découvrir  entièrement  j j-’^ipére 
que  l'amour  lui  inlpirera  alTçz  de  fermeté,  pour 
réfifter  au  delïèin  de  mon  rival. 

‘ ■ (Il  fort:)’ 

' M A R I N*  É , à PamphUc.  ^ 
Allez-donc  vite  ; vous  la  trouverez  d^s  fe  jar- 
din. ( A Rofalie.  ) Et  nous  , Mademoiielle , fui- 

vonsle...  , 

ROSALIE. 

Quoi  ? Damis  véut  cônlbnimer  là  pcffidie  ! 

MARINE.  ' ’ ■ 

Il  n'eft  pas  tems  de  voüs  aiinilèr  à vous  plaira 
dre  ; fuivons-le  , vous  dis-je  ; lorfqu'il  fe  fera  fait 
connoître  , nous  paroîtrôns.  Le  tuteur"  n'eft  certai- 
nement pas  aimé  de  là 'pupille  ; Sc  je  fuis  lure 
qu'elle  fera  charmée  dé  pouvoir' refulèr  de  l’épou- 
fer  , en  lui  reprochant  les  engagemens;  qu'iL  à pris 
avec  vous . . . Mais,  le  vpiçi  ÿ j'entends  fâ  voix& 
celle  de  Moniteur  Érafte  ; ,il  me  femble^que  la. 
converlâtion  s’échauffe  ; allons  , venez  donc  éloi- 
gnons-nous. ..  ..  . 

t ^ • • • 
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É RASTE  , DAMIS. 

> ^ r 


DAMIS. 

■JOe  grâce  , Monfieur ...  ' ' 

É R A S T E , d‘un  ton  élevé. 

- r * f 

Mais , Monfîeur  , répondez-moi , je  vous  prie.' 

' . D A M I S...  . -ï  

En  vérité  , . /,  ^ue  vopleî-vous  que  je  vousré->, 
ponde  ? _ ; . , . , . 

’ " ÉRASTE.  ■ ' 

Vous  convenez  que  vous  trouviez  dans  Roiaiie^' 
efprit , beauté , naiflànce  , vertu  î 

, DAMIS.  , •/! 

Je  conviens  ; & je  conviendrai  toujours que  je 
l’eftime  infiniment. 

, É R A S T E.  ‘'f 

N’avez-vous  jamais  eu  que  ce  fentiment-là  pour 
elle  ? Ne  l'aimiez-vous  pas  ?,  , 

DAMIS. 

Je  l'aimois  , lâns  doute. 
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, É RASTE.  -,  . 

N’avcz-vous  pas  rois  tout  en  ufâgc  pour  vous 
en  faire  aimer?  • 

D A M I S*  ; ' 

J'ai  fait ...  ce  que  font  tous  les  amans» 

É R A S T E. 

Vous  a-t-cUe  donné  quelque  fujei  de  vous  p^». 
dre  d’elle  l 

' b A M I S.  ‘ . 

* Non ...  & l’embarras  où  me  met  route  cette 
explication  , vous  le  dit  aflèz.  Je  gémis  du  caprice 
de  mon  cœur  ; je  voutirois  pouvoir'  m’y  afracHer 
mais  je  n’en  fuis  pas  le  maître  j je  me  fens  entraîné 
malgré  moi  par  un' pénehant  auquel  il  m’eft  ijn.- 
poirtblederéiiftcr»’ ‘ ■ 

E R A S T E.  ' ' " ^ 

Et  cette  nouvelle  paflion  vous  fera  oublier  vos 
promedes , vos  fêrrneas  > <■ 

D A M I S , toujours  d'un  ton  embarrajjfe. 

Dans  de  certains  momens  . . . on  dit , . . on 
promet. . . bieu-des  clwfès  . . »,  ' • ' 

É R A S T E.  ' 

l angage  indigne  de  vous  , & qui  n’eft  que  çc~ 
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lui  des  ingrats  & des  perfides  : oui  , Monfieur  , des 
perfides.  Dans  ces  momens  dont  vous  parlez  , lorf- 
^u’aux  genoux  de  Rofalie  , prenant  le  Ciel  à 
■témoin  de  vos  fermens  , vous  la  prefliez  , vous  la 
conjuriezà  de  recevoir  votre  foi  , fi  elle  vous  avoit 
répondu  qu’elle  ne  vous  regardoit  que.  comme  un 
lâclie’ledûél;  ;ur  ’ . . . Eh  ! Monfieur  , voulez- vous 
tlonc  la  punir  de  vous  avoir  aimé  , de  vous  avoir 
eftimé  , de  vous  avoir  cru  de  l'ironneur  6c  de  la 
probité  î Pouvez-vous  penfèr  , fans  frémir  , à l’état 
affreux  où  vous  aurez  plongé  une  jeune  perionne  , 
innocente  , aimable  , & que  la  pitié  feule  devroit 
vous  rendre  fi  chère  î Songez  aux  reproches  j aux 
outrages  dont  l’accablera  toute  une  femillê  i aux. 
tourmens  que  lui  prépare  une  mère  qui  l’a  tou- 
jours haïe  . . . Vous  fiîupirez  ! Ah , Damis  ! rappelez 
votre  raifon  -,  écoutez  ce  qu’exigent  de  vous  le  de- 
voir , l’humaiiité  , l’intérêt  même  de  votre  propr  e 
bonheur  ; car*  enfin  peut-on  être  tranquille  , lorf- 
qu’on  fait  des  malheureux  1 Sc  quels  malheureux 
encore  ! une  fille  charmante.,. 

* ft  ' . ■ i 
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SCENEX. 

ÊRASTE,DAMIS,  UN  JARDINIER. 

LE  JARDINIER  , accourant  à Damis  d'un  air 
fart  emprejfé. 

oVs”i  EUR?  Monfieur  ? 

DAMIS. 

- Qu’as-tujdonc  à crier  de  la  forte  ? 

LE  JARDINIER. 

Direz-vous  encore  que  je  fommes  une  béte, 
un  animal  ; je  venons  de  vous  rendre  le  plus  grand 
fer  vice..’. 

' DAMIS. 

Quel/êrvice? 

LE  JARDINIER.’ 

. Janii , remerciez-nous  donc  tout-à-  rheorcw 
DAMIS. 

Eh  ! de  quoi , butor  j veux-tu  que  je  te  remer* 
cie  , fans  lavoir  ? . . ■ 

LE  JARDINIER. 

Morgué  , vous  m'avez  II  fouvent  battu  lâns  rar- 
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fou  } vous  pouviEE  biea  une  fois  me  remercier  fans 
ûvoir  pourquoi.  ..... 

D A M I S. 

Tu  m’impjiti.entes  à un  point  que  lî  tu  ne  dis 
à l’inftant . . . 

LE  JARDINIER  ,<  s’éventant  avec  fon  chapeau. 

Je  fuis  fi  éfibufflé  , .que  je  ne  puis  parler. 

P A M 1 S J prenant  un  bâton. 

Oh  ! je  te  ferai  bien  revenir  la  parole. 

L E J A.R  P I N I E p..  ; 

Piantre  ! attende?  , attendez  ; vous  feriez  par_ 
1er  un  muet.  Eh  bien  , puifqu’il  faut  toujours  faire 
à votre  tête  , je  vous  dirons  donc  que  jé  travail- 
lions dans  le  jardin  , derrière  la  charmille.  J'a_ 
Vons  vu  venir  Mademoilcllé  Angélique  , & cette 
Manon  que  vous  lui  avez  donnée  pour  femme  de 
chambre.  A mefure  qu'elles  approchiont  , queu- 
quesmots  qui  ont  frappé  nos  oreilles',  nous  ont 
baillé  le  foupçon  qu’elles  s’entreteniont  de  malice  , 

& de  toutes  ces  petites  curiofités  qui  paflont  dans 
la  tête  des  jeunes  filles.  Cela  nous  a paru  drôle  à ^ 
entendre.  Je  nous  fommes-  tapis  pour  n’être  pas 
apperçu.  Marron  lui  difoit  cent  balivernes  d’a- 
mour , baifbit  les  mains  , lui  fiûfoit  des  gros 
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fermens  de  Taimer  toujours  , &c  lai  propofoit  ponr 
conclu  lion  de  l'enlever. 

D A M I S. 

Il  efl:  ivre  î Marron , une  fille  , propofer  à An- 
gélique de  l’enlever  l • * 

L E J A R D I N I E R.  ^ ' • 

Oui , oui  , une  fille  . . . laiflèz-la  faire  . . . elle 
cft  fille  comme  moi.  J’avons  oui  de  la  propre  bou- 
che de  Marine  , qui  eft  venu  les  accofter  , ,quc 
c’eft  un  amoureux  déguifé  , & qu’elle  a manigancé 
tout  cela.  Vous  favez  bien  le  cabinet  qui  eft  au  bas 
du  jardin  ; ils  y font  entrés  tous  les  quatre  poiu: 
être  apparemment  plus  à leur  aile  . .‘L 

D A M I S. 

Qui  , tous  les  quatre  > ‘ 

L E J A'R.D  I N I E R.  r 

» i. 

Mademoifclle  Angélique  , la  feiiue  Manon  „ 
Marine  , & le  bel  Adolefcent  qui  a accompagné 
Monficur  céans  i il  rend  la  panie  quarréc.  A peinp 
font-ils  entres  , zefte  , j’ai  fermé  la  porte  fur  eux,j 
les  oifeaux  font  pris  . . . Mais  voici  le  Notaire  que 
vous  aviez  envoyé  chercher.  L . > 


SCENE 
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SCENE  XL 

DAMIS  » ÉRASTE , LE  JARDINIER  ^ 
LE  NOTAIRE. 

LEJARDINIER,  ■ • 

A fbi , M.  le  Notaire , vous  arivez  après  coup . 
ils  font  quatre  là-bas  , qui  fc  font  plus  prelfés  que 
vous.  -, 

i 

DAMIS,  faifant  quelques  pas  pour  fortir  G* 
reverumt.  ^ • 

Dans  la  fureur  où  je  fuis  , fe  veux . , . nuis  ftdn  * 
il  vaut  mieux.  ...{au  Jardinier.  ) Cours  chez  le 
Çommiifaire  qui  loge  ici  près,  & dis-lui  que  je  le 
prie  de  fe  tranfporterà  l’inftantchczmoi. 

LE  JARDINIER. 

f 

. J’y  vas.  J’^ûme  à voir  comme  cela  du  brouiüa^’ 
xoini  dans  une  mailon  j cela  amulè. 


Tome  L 
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SCENE  XII. 

tRASTE , DAMIS  , LE  NOTAIRE. 

NOTAIRE  , i' approchant  de  Damit, 

N s 1 E V R , je  venois  fuivant  votre  defu . . , 

;D  A M I S a avec  impatience. 

£h  , Monfîeur  î 

iRASTE  a Dâmix. 

Quoi  ? c’eft  un  amant  que  vous  aviez  placé  au!- 
près  de  voue  pupille  ? 

DAMIS. 

- la  punitioti  la  plus  lévère  me  feca  juftice  d’un 
pareil  attentat. 

. . i R A S T E. 

Vous  fera  juIHce?  Eh  ! Damis , réfléchiflèz  donc 
un  iflftant.  Qu'a  Elit  ce  jeune  homme  que  vous 
ji'ayez  fait  vous  même  ? il  a déguifé  fon  fexe  pour 
tromper  voue  jaloufie  & s'introduire  ici  ; quels 
d^uifemens  de  cœur  & de  fentimens  n'avez- vous 
pas  employés  pour  uomper  & féduire  Rofàlie  î 

la  lèiile  différence  qu'il  y aura  peut-être  entre  ce 

V 
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jeune  homme  & vous,  c'eft  qu’il  fera  de  bonne 
foi  , & qu’il  ne  demandera  qu’à  époulcf  celle  qu’U 
aime  ; au  lieu  que  vous  voulez  abandonner  une 
infortunée , à qui  les  fèrmehs  les  plus  làcrés  vouâ 
lient.  Vous  avez  envoyé  chercher  ün  Juge  j croyez- 
moi  , avant  qu’il  arrive  , jugez-vous  vous-méme  : 
ne  nl’obligez  pas  à un  éclat , dolit  vous  devez  pjé- 
vôif  les  eonféqUences  ; Rolàlie  n’eft  pas  fi  éloignée 
que  vous  penfez  ; comptez  que  je  Tappuierai  d« 
tout  le  crédit  8c  de  toute  la  conlldération  que  j’ai 
dans  cette  ville. 


SCENE  XIII.  ET  DERNIERE. 

ÉRASTE  , DAMIS  , ANGÉLIQUE  * 
’ ROSALIE  €À  horfifnt^  PAMPHILE,  en 
femme  , MARINE  , LE  COMMIS- 
SAIRE, LE  NOTAIRE,  LÉ  JARr 

.DINIER.’ 

• ' « 

i JARDINIER  a 

y '.r  ' ■ T . , : . 

y STE  MENT  , comme  j’allions  chercher  le  Com-^ 

milTaire , je  l’avons  rencontré  à la  pone..  Il  femble 
que  tous  ces  Meliieurs-là  éairent  les  affaires.  Il  a 

X a. 
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•voulu  que  Je  k menaflîon’s  d^’abord  an  Keu  du  délit  > 
& le  voici  «qui  amène  ks  délinquans. 

ANGÉLIQUE  , avec  vivacité,  entrant. Jur  U 
Théâtre  avec  U Commijfcdre  , fir  lui  mpntrant 
Paaifhile. 

ï raakne  » je  Vaime  i il  a du  Wen  , de  la  naif- 
ànce  i.  )c  tcux  fépoakr  i & moufrois  plutôt  que 

d^sore  Madame  Daeuk.  , • 


1 - .LE  JARfîlHlER  tf  Danùj, 

■Que  dites-vous  de  cette  ouverture  de  cœur  ? 

Ccmaâfftùre  ; montrant  MarUte  ûr 

Pamphile, 

^ ..  . - , ' 'T  • ? ■. 

Par  V-entremilê  de  cette  Hlfe  , ce  jeune  homme 
^*eft  ulovduit  chei  moi  poüï  féduite , comme  vou» 
le  voyez  * Ce  pour  enlever  cette  jeune  perlônne  , 
donc  je  fukic  tuteur.  Êdtes^Monfcur  , k dévoie 
^ votre  çtoge.  . 

PXMPHILÊ  e DemiV. 


Si  vous  êtes  le  tuteur  d’Angélique  , je  luis  le 
coafin  dé.  RûTalie;  JciiW  .vki«  que  d’apprendre 
dans  l'mftant  fon  nom  & là  naiflàncc.  Voilà  vin^ 
Icities  où  voiis  îüi  promettez  de  l'époükr.  ( yln 
Commijfaitt,  ) Mônfieur  , .vous  la  trouve*  déguif?C 

i .1  . _ ...  V . . i . 
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chez  lui  ; la  fédutSUon  bien  prouvée  > je  vous 
denunde  jufHce. 

LE  COMMISSAIRE^  Pa/mX 

Le  cas  eft  gravfe  de  pa.rt  & d autre  ; Sc  je.  ne 
puis  pas  me  difpenfer  de  m’alTuicr  de  votre  petr- 
foiinc  de  de  la  fîciinc.  * 

■ ! D A M I ^ ' 

Quoi  ! Rofàlie , c’eft  tous? 

ROSALIE.'  ' 

Oui , c^ell  cette  Rosalie  <pui  devoir  vivre  cora- 
tente  , heuieule  dans  cette  aaoifon.  En  <ytcl  étae^ 
elle  y paroît  t ctemblantc  , baignée  de  lès  larmes  i. 
Hélas  I ma  tendrellè  & ma  confiance  ire  vous  ont- 
elles  rendu  le  maître  de  ma  dc{Hnéc,,(^ue  pour  X 
rendre  à jamais  malheureufe  î Souvenez-vous  qoe: 
vingt-fois , à imes  genoux  , lorl'que  je  me  ptaL~ 
gnois  des  duretés  de  ma  fomille  , vous  m’avez, 
ditavec  tranfpon  , que  tous  en  étiez  prelqüc  char- 
mé par  le  plaifir  de  pouvoir  me.  tenir  lien  de  tour^ 
Ypus  êtes  devenu  tout  pour  moi  & je  vous  perds  ! 
Que  vous  ai-je  &it  pour  m’abandonner  î Je  votii 
ai  donné  mon  cœnr , dfc  vous  voulez  me  donner 
h mon  ! que  dis- je  » k mort  î vous  , vo.fjl«;z  me. 
couvrir  de  honte  & d’opprobre...  Ah  , Etamis.  ^ 

X i ■ 
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D A M I 5. 

Ah , Rofâliç  I 

É R A S T E , à Damis. 

Pourriez-youç  balancer  ençorc  à vous  rendre 
à ^nt  d’amour  , & à ce  que  l’honneur  voue 
prefcrit  ? 

JD  A M I S ,/«  jettant  aux  genoux  Je  Rofalîe. 

^ Je  me  rends  aux  droits  que  ma  chère  Roljihe 
9 toujours  conlçrvés  fur  mpn  cœur  : oui , je  vous 
frouvois  toujours  au  fond  de  ce  cœur  , & dans  les 
TOomens  mêmes  où  il  fembloit  vous  être  infidèle. 
Je  ne  veux  vivre  déformais  que  pour  tâcher  de 
réparer  par  le  plus  tendre  amour  , tous  les  cha- 
grins que  je  ài  caufés.  Accordez-moi  mon 

pardon  ; recevez  ma  main  ; donnez-moi  la  vôtre  i 
je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

É R A 5 T E, 

C^e  je  vous  embraflè  , mon  cher  Damis  J 
PAMPHILEù  Damis. 

Monfieyr  , Je  me  nomme  Pamphile  j fa-r 
pîiUe  doit  vous  être  connue . . , 

DAMIS. 

la  cçnnpi^  , Mon/îeu^.  PuIflîe?-vous  çtre 


le 
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atrilî  hcTtreux  avec  AngéKque , que  je  va»  l’écre- 
avec  ma  chère  Rofàlie. 

LE  COMMISSAIRE.  ' 

Mais  , Meflîeurs  , croyez-vous  donc  que  je 
foufFrirai  que  tout  ceci  fe  paflè  à l'amiable  ? ’ 

L E N O T A I R E. 

Que  voulez-vous  dcaïc  dire  » Monfleur  te  Cont~ 
xniflàire  ? ■ ' • 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  que  je  veux  dire  ? Ce  que  je  veux  dire  j 
Comment  donc  î des  enlevemens  1 des  rapts  de 
fédudtion  ! un  homme  en  femme  ! une  fènvne  ex% 
homme  1 oh  ! parbleu , parbleu  ^ nous  verrons. 

■LE  N:  O TA  JR  E. 

Mais  ce  double  mariage  n'accommode-tril  pas 
tout } 

t E C OM  MISS  A 1 R E^ 

Monlîtur  le  Notaire  Monfieur  le  Notaire  » 
vous  parlez  pour  vous  ; mais,  ce  n'eft  pas  avec  les 
filles  qui  ft  marient,  que  nous,  gagnons , nous  aa* 
très  Commiflaites. 

. D A M I S , lui  mpntrant  une  hourfs. 

Eh  bien  i Mocileur  , je  parie  .les  cinqronaft 
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louis  qui  font  dans  ccttc  bnurfe  , que  vous  aiks 
faire  bien  de  la  procédure. 

LE  COMMISSAIRE,  prenant  la  bourfe. 

. Vous  pariez  î Ma  foi  vous  avez  perdu  ; s’il  y - 
en  avoir  de  faite  , je  k jeteiois  au  feu.  Danfez  , 
réjouiflcz-vous  j je  fuis  votre  ferviteur , éc  à toute 
Ja  compagnie. 

FIN. 


>y  Google 


Z É L ,0  i D E , 

EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  , zj 
Mai  1747. 


/ 
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XJne  Dame , îi  qui  j’écois  très  attaché, 
voulut  abfolument  que  je  fîfle  une  Tragé- 
die en  un  Aéie.  Je  cherchai  dans  ma  tête 
un  fujet  ; il  falloit  prendre  garde  de  don- 
ner dans  des  fituations  rebattues  & uféesî 
j’imaginai  celle  d’un  fils , qui , pour  fauver 
la  vie  de  fon  pere , fe  trouve  dans  l’aifreulê 
nécefiité  d’expofer  à la  mort  une  femme 
^u’il  aime.  Cette  fituation  neuve  me  pa- 
rut une  des  plus  pathétiques  qu’on  pût 
mettre  au  Théâtre  ; mais  quand  je  vins  ^ 
l’exécution  , je  fentis  bien-tôt  que  mon  fu- 
jet entraînoit  beaucoup  de  détails  abfolu- 
ment  nécelîaires  pour  préparer  l’a<SHon  , 
& qu’il  ne  feroit  pas  ailé  de  renfermer  ces 
détails  dans  unefpaceauîri  peu  étendu  que 
celui  que  l’on  me  prefcrivoit.  Le  Piiblic  , 
dans  une  Pièce  en  cinq  Aéles  , veut  bien 
paifer  le  premier , & quelquefois  tout  le 
fécond  , pour  l’expofition  j ici , il  fallcit 
que  la  mienne  fe  fît  dans  la  premiereScène, 
& que  , quoiqu’extrêmement  ferrée , elle 
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fût  cepèh^nt  fi  claire  , que  le  fpe^ateur, 
à niefureque  les  imrLdens  uaitroient,  ne 
fût  point  erabarraffé  fur  l’intérêt  de  cha- 
que Aéleur.  Je  me  rebutois  ^ Madame 
de  s’impatientoit , fe  fâchoit , & pré- 
tendoit  que  ce  n’étoic  que  pure  parefle  de 
ma  part  V des  huit  jours  qu’elle  m’avoit 
donnés , il  y en  avoit  déjà  fix  de  paffés  ; j.e 
fis  un  dernier  effort  »,&  enfin  j'achevai  cet 
©uvrage.  Il  fut  auffi-tôt  joué  en  foçiété  i 
îes  Comédiens  le  repréfenterent  quelque 
tems  après  : on  y pleura  beaucoup. 

il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Juin  1747, 
quilparoît  que  mon  deffein  a été  de  wettrc- 
en  un  Aâle  une  aSlion  qui  aurait  pû  fervir 
de  matière  à fept. . . que  let  reconnoi£an~. 
ces  de  cette  petite  Tragédie  font  pathétiques 
^ frappent  fans  le  fecours  de  la  verffca'- 
trion....  que  l'intérêt  en  eji  neuf  ^ que 

c' eji  dommage  qu'il  n'ait  pas  les  cUmenfions 
ordinaires  du  Paëme  dramatique.  Je  crois 
qu’à  l’aide  d’un  Épifode  6c  de  quelques 
Scènes  inutiles  ôi  depur  rempliffage,  j’au- 


/ 
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rois  pû  , comme  un  autre  remplir  ces  di- 
menlions  ordinaires , c’eft-à-dire  cinq  Ac- 
tes. A l’e'gard  du  fecours  de  la  verfification, 
j’en  connois  tout  l’avantage  ; je  fais  que  la 
rime  , la  mefure , la  cadence , donnent  un 
air  de  penfe'es,de  fentences  & de  maximes 
îi  des  choies  qui,  dites  en  profq  , .ne  font 
point  la  même  illufion , 6c  ne  paroilTent 
ique  très-communes. 


< 
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ACTEURS. 


y 


animant. 

MÉTRO  BATE. 
O R O S M I N. 

2 É L O I D E. 

P H A N É S. 

A R A S P E. 
GARDES. 


ta  Schu  <t/î  dans  U Camp  d'Oxhhra 
jprès  du  Gange, 


Z E L O I D E. 


T M.  ^ G- i:  jü)  X Xi. 


SCENE  PREMIERE. 

ARIMANT,  PHANÈS. 

A R I M A N T. 

O K , Phan^ , non , jamais  un  cmur  ne  iîit  dé. 
c^iré  par  des  coups  H fenfibles  ! enfin  , par  qiiî 
iùi$-je  Kahi  î par  un  efclave , donc  j'-eû  rompu  ks 
fers , que  j’ai  élevée  au  rang  de  mon  époufe  , 8c 
pour  qui  mon  amour  ne  s'eft  jamais  un  inllanc  dé- 
menti. Mais  ce  qui  met  encore  le  coipble  à 
ma  rage  , cet  Orofmin  , cet  Etranger  que  j'ai  pré“ 
venu  par  mille  fervices  , à qui  j'avois  voué  l'ami- 
tié la  plus  tendre  , cet  homme  qui  m'étoit , après 
l'ingrate  , ce  que  j’avois  de  plus  cher  , eft  celui  qui 
m'outrage  * me  déshonore  8c  m’enlève  le  cœur  de 
la  perfide. 
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P H A N fe  s. 

Trompé  par  de  fiiufîcs  apparences  , ne  vous  K» 
trez-vous  point  trop  légèrement  à de  cruels  fonp- 
çons  2 

A R I M A N T. 

Écoute.  Hier  m’étant  enfoncé  dans  ce  bois  qui 
couvre  notre  camp  ^ au  détour  d’tme  route  que  je 
fuivois  au  hazard , je  me  trouvai  tout-à-coup  de- 
vant Orofinin  , qui  fê  promenoit  lèul  avec  Zéloïde. 
La  foudre  en  tombant  à leurs  pieds  , ne  les  eût 
pas  plus  étonnés.  Fràppddü  troüble  que  leur 'eau* 
(bit  ma  prélènce  , immobile  moi-même  , & leur 
Jetant  des  regards  que  la  jaloufie  commençoit 
d’éclairer  ,'Sc  qui  redoublement  encore  leur  délbr- 
dre  & leur  confiifion  , je  vis  , oui  , je  vis , fur  le 
vilâge  de  ces  perfides  amans  , les  traces  des  pleurs 
qu’ils  venoient  de  répandre;  j’y  connus  que  l’im- 
telligcncc  de  leurs  cœurs  , que  je  n’avois  jamais 
Ibupçonnée  , les  avoir  conduit  dan»  ces-  Keux  , IC 
que  prêts  d’être  féparés  par  l’abfence  , ils  venoienC 
fins  doute  de  s’y  jurer  un  amour  éternel.  J’allois 
les  facrifier  à ma  jufte  fureur , lorlqu’avec  quel 
ques  Officiers  m vins  nous  joindre.  Le  kaeard  re_ 
tarda  donc  ma  vengeance  ; mars  il  m'en  tëlêrvoi  - 
une  , digne  de  cet  ami  perfide  , & dont  t»  frémi,- 

ras.- 


- Digitizefl  b'y  Google 


. TRAGÉDIE, 


54; 


xas.  Il  étoic  prefque  nuit  j & je  rentrois  feul  dans 
le  camp , déchiré  par  tout  ce  que  la  noire  jalou- 
sie , le  dépit  & la  irage  peuvent  faire  imaginer  de 
pKis  affreux  , lorfque  tournant  la  tête  à des  cris 
que  j’entendois  derrière  moi  , je  vis  un  homme  , 
le  bras  levé  & le  poignard  à,  la  mam  ,•  qui  venoit 
d’abattre  à fes  pieds  un  de  mes  efclaves.  Tandis 
que  la  garde  que  j'appellai  s’affuroit  de  l'afl^h , 
je  regardai  fi  mon  efclave  pouvoir  encore  recevoir 
quelque  fecours  ; mais  ouvrant  à ma  voix  des 
yeux  qu’il  referma  bientôt  pour  toujours  : « Je 
» meurs,  dit-il.  Seigneur,  d'une  mort  trop  douce 
M pour  mes  crimes  : né  à Bagdat , j’y  fêrvois  dans 
»»  la  maifon  de  Métrobate  ; féduit  par  les  promef^ 
les  & les  préfens  d’un 'de  fes  neveux,  j’enlevai 
»>  le  fils  de  mon  maître  , qui  n’étoit  encore  qu’un 
M,  enfant,  8c  le  vendis  à des  Corfàires  : j’ai  par- 
» couru  depuis , pendant  près  de  vingt  années  , 
» différens  climats  ; mais  je  n'ai  partout  éprouvé 
•*'  que  la  misère  Sc  l’efclavage  ; 6c  j’étois  un  de  ces 
•»  Captifs  qui  furent  préfentés  il  y a trois  jours, 
» Métrobate  , que  le  ciel  vengeur  a fans  doute 
V ' conduit  dans  ces  lieux  , m’a  reconnu  > j’ai  voulu 
>»  contre  lui...  » A ces  mots  il  expira.  J’ordonnai 
de  conduire  Sc  de  garder  le  meurtrier  dans  ma 
çemcj  & ce  matin  le  Çofifeii  de  guen»  n’a  pa$ 
Tome  I,  Y 
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balancé , fur  mon  accufation , à me  laillèr  le  maî- 
tre du  fort  d'un  inconnu  qui  dans  un  camp  , fous 
les  yeux  même  d'un  des  Chefe  de  l’armée,  avoic 
ofé  poignarder  un  de  fes  efclaves. 

P H A N i 

Quoi  ? c’eft  le  làng  de  ce  fcélérat , fi  jullemenj 
puni , que  vous  voulez  venger  fur  un  malheureux 
vieillard , fur  un  père  ! 

A R I M A N T. 

Apprends  que  ce  père  "eft  celui  d’Orofinin.  En 
m’annonçant , il  y a quelques  jours , le  defir  qu’il 
avoir  de  revoir  là  patrie  , il  me  confia  que  né  dans 
Bagdat , enlevé  à l’âge  de  cinq  ans  des  bras^  de 
Métrobate  fonpère  , & vendu  à des  Côrlàircs,  la 
fortune  par  diverfes  aventures , l’avoit  tiré  de  l’cf. 
clavage  & conduit  dans  nos  armées. 

" P H A N k S. 

Et  lorfque  le  ciel  femble  les  réunir,  vous  voo« 
lez  arracher  un  père  à Ibn  fils  ? 

A R I M A N T. 

Et  lorlque  le  Ciel  m’unifloit  avec  Zéloïdc  , le 
traître  a-t-il  craint  de  m'enlever  un  cœur  qui  fài-‘ 
/bit  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ! L’injure  eft  cruel- 
le; la  vengeance  doit  être  atroce...  Mais  je  l’ap- 
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perçois;  éloignons-nous;  allons  hAter  la  mort  de 
fon  père , pour  revenir  enfuite  ici  la  lui  annon- 
cer , jouir  de  fon  défefpoir , me  ^battre  contre  lui  * 
le  ruer , ou  mourir  de  là  main. 

SCENE  I I. 

OROSMIN,  ARASPE. 

Ô R _0  s M I N. 

Ar  I M ANT  me  fuit  ; il  me  regarde  coihnltf  urt 
monftre  d'ingratitude  Sc  de  perfidie  , tandis  qüé 
je  m’exile  nioi-ihême , ÔC  que  loin  de  ces  lieux  jà 
vais  chercher  la  fin  d’Un  rtialheureux  àniour  danS 
celle  de  ma  vie.  Je  ne  coonoilfois  point  Zéloïde , 
lorfqu’Arîriiant , prêt  à l'époufer  , Vciulut  que  je 
la  vide.  Ah  ! que  celte  vue  le  julHfia  bien  contre  / 
les  reproches  qüe  je  lui  avois  faits  quelquefois  fur 
fa  pallîori  pour  une  efclàvC  ! que  cette  efclavC  me 
parut  digne  des  plus  belles  deftiiiées  ! Surpris , in- 
terdit , crittaîilc  par  un  charme  que  je  il’avois  ja-» 
inais  relfenti , le  trait  ctbit  dans  mon  cœur , que 
je  fie  me  crdyois  encore  Occupé  que  du  plaifir  de 
mes  yeux.  Depuis  ce  £ital  moment  j en  proie  à 

Y X 
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une  flamme  que  tous  mes  efforts  pour  l'éteindre  , 
fèmbloient  ne  rendre  que  plus  violente  : déchiré 
par  la  honte  & les  remords  de  l'infidélité  que  je 
faifois  à mon  ami;  trille,  rêveur  , inquiet;  voi- 
là la  Iburce  de  cette  mélancolie  où  tu  m’as  vu, 
plongé;  c’cft  pour  tâcher  d’étouffer  par  l’ablènce 
une  paffion  malhcureufè , que  je  m’éloigne  de  ces 
lieux.  Je  comptois  même  partir  ; fans  revoir  Zcloï- 
dc  ; hier  conduit  dans  ce  bois  pat  ma  rêverie  , je 
la  trouvai  qui  s’y  promenoir  feule.  Je  ne  fais  fi  ma 
triflefiè  , ma  langueur  , mon  attendrilfement  à 
la  vue  d’une  petfonne  que  j’adorois , £c  dont  j'al- 
lois  me  féparor  pour  toujours , & des  pleurs  que 
je  ne  pus  retenir  en  lui  parlant  de  mon  départ , lui 
découvrirent  le  fecret  de  mon  cœur;  mais  elle- 
même  émue  , a^tée , quelques  larmes  mouilloicnt 
aufli  les  beaux  yeux  , lorfque  l’abord  imprévu 
d’Arimant  nous  jetta  dan»  un  trouble. . . 

A R A S P E. 

t . ■ 

Ah , Seigneur  ! je  connois  Arimant  ; ce  trouble 
(cul  fuffitpouT  foufïler  dans  fon  cœur  tout  [le  poi-  • 
(ôn  de  la  plus  noire  jalonfie  ; & dans  les  premiers 
Uai^fpoits  de  là  fureur,  il  n’eft  point  d’excès  & 
d’cmportcmens  dont  il  ne  foit  capable  ; je  tremble 
pour  vous  6c  pour  Zclçïdt. 
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O R O S M I N. 

f i 

Arafpe. . . . des  prelTentimens  funeftes , dont  jd 
ne  puis  me  rendre  le  maître  , fèmblent  juftifief 
tes  craintes.  Quelques  effons  que  je  fafle  pour  les 
écarter  , j’ai  toujours  devant  les  yeux  les  images 
fanglantes  , & le  fpeétrc  hideux  d’un  fonge  qui 
cette  nuit  m’a  faifi  d’horreur  & d’épouvante,  il 
m’a  lèmblé  que  j’entrois  dans  un  Temple  obfcur  , 
éc  qu’un  vieillard  pâle , défigure , le  levant  à moi- 
tié de  fon  tombeau , avançoit  vers  moi  les  bras 
pour  m’embraflèr  j je  courois  à lui , lorfqa’une 
horrible  furie  que  je  ne  diftinguois  d’abord  qu’à 
la  lueur  des  langues  enflammées  des  ferpens  qui 
fîffloient  fur  fa  tête  , allumant  tout-à-coup  fon 
flambeau  , m’a  fait  voir  Zéloïdc  expirante  au  mi- 
lieu des  flammes  d’un  fuirèbre  tûcher.  Ne  pou* 
vant  contenir  la  douleur  de  l’effroi  que  mon  ame 
reflentoit  à ce  fpeébacfe , je  me  fuis  éveillé;  mais 
le  jour  n’a  point  diflipé  & ne  dHïîpe  point  encore 
le  trouble  de  mes  fens.  ' Les  imprefEons  de  piété , 
d’horreur  Sc  d’émotion  que  ce  fonge  m’a  laiflees^ 
fe  répandent  fur  tout  ce  que  je  vois.  Croirois-tu 
que  cet  Inconnu , qu’on  va  livrer  au  fupplice , 
m’allarme , m’attendrit,  m’inquiète  & m’effraie» 
Le  ton  fànguinaire  & farouche  dont  Arimant 
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chargeoit  fon  accufatlon  , exciîoit  en  moi  des  fré-. 
miflemens.  Lorfquc  le  Confcil  de  guerre  l’a  laifle 
JC  maître  de  fe  faire  juftice  du  meurtre  de  fon  ef-^ 
clavc  , il  m’a  dans  l’inftaiit  jeté  uji  regard  , que  fa 
haine  contre  moi  fembloit  animer  d’une  joie 
cruelle.  Pourquoi  ce  regard  î Connoitrois-jc  cet 
étranger  3 Aurois-je  quelques  raifpns  de  m’y  inr 
térelTer?  Arafpe. , . je  ne  fais...  mais  une  voix 
fecrète  crie  au  fond  de  mon  cœur. . . . je  voudrois 
voir  ce  malheureux  Inconnu. . . 

A R A S P E. 

ILe  voici  qu’qn  condqit  à la  mo^, 

S ç E N E 1 1 I. 

OROSMIN , ARÀSPE , MÉTROBATE 

fuchatné  ^GAKDEiS, 

P R Q S M I N. 

^ E vieillard  !...  peut-on  être  a(Tfcz  barbare  ! , , , 
fon  air. , , . fon  afpe'â:  vénérable. . . Etranger  dans 
CCS  lieux , qu’y  cherchiez-vous  3 

Al  É 7 R P B A T E, 

Aies  enfaqs, 
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O R O S M I N. 

Sont-ils  dans  ce  camp  ? 

M ÉTROBATE.. 

Je  ne  làis.  Depuis  près  de  vingt  années  j’ai  par» 
couru  toute  l’Inde  ; je  croyois  toujours  que  chaque 
nouvelle  contrée  où  j'attivois , alloit  enfin  les  of- 
frir à ma  tendrelTe  ; mais  l’efpoir  & les  jours  d’un 
père  infortuné  dévoient  içi  finir  fous  les  coups 
d’un  bourreau. 

O R O S M I N.  . r 

Quç  mon  ame  eft  émue  !...  Quelle  cft  votre 
patrie  î , ■ - 

MÉTROBATE. 

Hier , lorfqu’on  m’arrêta  , je  voulus  me  faire 
connoître  ; on  m’interrompit  toujours  [avec  em- 
portement. 

■ O R O S M I N. 

Quel  excès  d’horreur  Sc  d’iniquité  ! On  tefufit 
de  vous  entendre  ; 

, MÉTROBATE. 

Oui , Seigneur.  On  veut  mon  lang. 

O R O S M I N. 

I 

> 

Tout  le  mien  frémit!  Ah!  c’ell  la  main  des 
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Dieux  même  qui  m'a  conduit  ici.  Sans  vous  avoir 
vu  , un  cri  puidànt , & qui  fans  doute  étoit  leur 
ouvrage  , s'élevoit  pour  vous  dans  mon  ame. . . . 
chaque  mot  que  vous  prohoncez. ...  ces  regards 
pleins  de  larmes  que  vous  jettez  (ur  moi , /ont  au- 
tant de  traits  qui  la  déchirent.  La  pitié  feule  nè 
fait  point  refTentir  tous  ks  mouvemens  que  j’é- 
prouve. ...  Je  fuis  dans  un  faififlèment.. . . Il  me 
fèmble  que  vous  ne  m’êtes  point  inconnu  ? 

MÉTROBATE. 

Il  me  femble  auftî , Seigneur , que  je  ne  vous 
parle  point  aujourd’hui  pour  la  première  fois & 
que  votre  vue  m’anendrit  encore  fur  l’excès  de 
mes  malheurs.  Il  n’èn'fût  jamais  de  fi  cruels!  Ce 
perfide  dont  on  veut  venger  la  mort étoit  mon 
efclave  ; il  m’enleva  mon  fils  > hélas  ! rnon  fils , s’il 
vit , il  eft  à peu  près  de  votre  âge  ; mon  fils  ven- 
du chez  des  peuples  barbares,  y gémit  peut-être 
depuis  vingt  ans  dans  les  fers!  Sa  foeur , qui  n’étoit  en- 
èorè  qu'au  berceau,  & qui  nous  fut  enlevée  pref- 
que  dans  le  même  tems , fâ  fœur  eft  peut-être  à 
préfènt  expofée  à tous  lés  opprobres  d’un  efclava- 
gc  honteux  ! Tel  eft  le  fort  que  je  crains  poûr  mes 
malheureux  enfans  ; leur^  tendre  mère  expira  de 
douleur  dans  mes  bras  5 & vous  voyez  le  deftin 
de  leur  père. 
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Q R O S M I N, 

Je  vais  parler  à Arimant  ; je  vais  lui  reprocher 
la  &çon  indigne  dont  il  abulè  de  l'autorité  que 
Ibn  rang  lui  donne  dans  ces  lieux.  Fuiliez-vous  né 
du  lâng  le  plus  obfcur  , fon  aétion  feroit  horrible. 
Hélas  ! tout  annonce  en  vous  une  illuftre  nail^ 
fânee. 

MéTROBATE. 

J'ofe  dire  que  du  coté  de  la  fortune  & des  hon- 
neurs , je  n'avois  rien  à defiret , âc  que  dans  Bag- 

dat. ... 

O R O S M I N. 

Dans  Bagdat  ! 

MÉTROBÀTE. 

C’eft  ma  patrie. . . 

O R O S M I N. 

Qu'entends-je  ! votre  patrie  ? Quels  loupions..! 
Quel  nouveau  trouble  vient  m’agiter...  Ces  mou- 
vemens  confis  que  je  relTentois. . . Votre  fils , lors- 
que vous  le  perdîtes , quel  âge  avoit-il  ? 

MÉTROBÀTE. 

Il  avoir  cinq  ans. 

O R O S M I,N.  , 

Grands  Dieux  J 
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MÉTROBATE 
Quoi , Seigneur , connohriez-vous  î . . 

O R O S M I N. 

J’ai  peine  à refpircr  !..  La  fortune  a conduit 

t _ . 

dans  ccue  armee  une  Etranger. . . 

MÉTROBATE. 

Eh  bien , Seigneur  ? . 

O R O S M I N. 

Il  fut  enlevé  dans  Bagdat , à cet  âge , de  la  mai. 
fbn  de  fon  père , par  un  efclave. 

MÉTROBATE.. 

Ah  , c’cft  fans  doute  mon  hls  ! c*eft  lui  ! que  je 
le  voie  ! Je  pourrois  t’embraflèr  , mon  cher  fils  î 
Seigneur  , cet  Étranger  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de 
{à  Éimille , de  Métrobatc  ?..  ' ^ • 

O R O S M I N. 

/ Métrobate  î . , . 

MÉTROBATE. 

C’cft  mon  nom  ; c’eft  le  nom  de  ce  père  mat- 
heureux  , dont  vous  voulez  défendre  les  jours , mais 
à qui  la  vie  ne  fauroit  être  qu’à  charge  , s’il  ne.  te-, 
trouve  pas  fon  fils. 
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O R O s M 1 N , tombant  à fes  genoux. 
Vpyez-le  à Vos  genoux....  voycz-le  les  arrpfer  de 
(es  larmes. ...  ô le  plus  tendre  & le  plus  infortuné 
des  pères  ! en  quel  étaî  ! quels  horribles  liens  ! 

( Lui  çtani  fes  fers  ; Arimant  paraît  au  fond  du 
Théâtre.  ) 


SCENE  IV. 


OROSMIN,MÊTROBATE, 
. ARIMAANT  , ARASPE , GARDES. 

ARIMANT. 


jy  E quel  droit  ofes-tu  rompre  les  fers  de  ce  cri- 
minel ? 

O R O S M I N. 

TJn  criminel  ! mon  père  ! 

ARIMANT. 


Tu  l'as  donc  reconnu  ? Eh  bien  ! connoisauflî 
toute  ma  haine  , & que  je  n’en  veux  à fa  vie  , que 
parce  qu’il  ta  donné  le  jour...  ( aux  gardes.  ) Co»- 
dui(ez-le  au  fupplice. 

O R O S M I N , mettant  l’épée  à la  main. 

Au  fupplice  ! ton  vil  fang  répandp. , . 
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A R A S P E , /e  mettant  entr'cux. 
Seigneurs  !... 

A R I M A N T. 

Ah  ! cenc  main  aujourd’hui  verfera  tout  le  rien  ; 
mais  je  veux  que  tu  emportes  aux  enfers  l’horreur 
d’avoir  vu  ton  père  expirer  fous  la  main  d’un 
bourreau  ; je  veux  que  tu  te  reproches  d’ecre  la 
caufe  de  là  mort  } c’eft  pour  me  venger  de  toi  , 
perfide  , que  j’ai  pourfuivi  fur  lui  la  rigueur  de  la 
loi. 

O R O S M I N.  ' ■ ^ ' 

Je  vois  avec  mépris  ton  impuiflàntc  rage.  Crois- 
tu  que  tenant  dans  ce  camp  un  rang  égal  au  tien  , 
le  ne  vais  pas  obtenir  qu’à  la  vue  de  l’armée , & 
par  la  voie  des  armes  , il  me  foit  permis  de  te 
confondre , de  te  punir  & de  juftifier  mon  pèse. 

A R I M A N T. 

Eh  bien  ! viens , j’accepte  ce  combat  ; & je  me 
flatte  même  que  l’horreur  qu’il  va  te  préfenter  , ne 
cède  point  à celle  que  je  t’avois  préparée.  Songe  , 
li  tu  expires  fous  ce  fer  , qu’aufïi-tôt  , au  même 
lieu  , une  main  infâme  y confondra  le  fâng  de  ton 
père  avec  le  tien  ; mais  fi  je  fuccombe  , fonge  aux 
loix  de  ce  pays  ; fonge  que  dans  ces  lieux  , lorfqne 
l’époux  meurt , fa  femme  eft  brûlée  avec  hii  fur.  le 
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même  bûcher  , & que  je  ne  puis  donc  expirer  fous 
tes  coups  , que  tu  ne  perces  en  même  tems  le  lèia 
de  ta  Zéloïde  ...  Tu  frémis  î 

O R O S M I N. 

Ah  ; barbare  ! 

' A R I M A N T , fartant. 

Je  Vais  t'attendre. 


SCENE  V. 

OROSMIN,MÉTROBATE. 

O R O S M I N. 

Smmobiie  & làifi d’horreur  , qu’ai-je  entendu  j 
<jael  funefte  combat  ! Cruel  ! eh  ! que  t’a  fait  une 
innocente  époufe  pour  expolèr  Tes  jours  ? Zéloï- 
de !.. . Zéloïde  expirante  !...  Dieux  ! impitoyables 
Dieux  ! l’ombre  la  plus  criminelle  , au  fond  des 
enfers  , entre  les  ' mains  des  furies  , fut-elle  jamais 
en  proie  a des  coups  auffi  cruels  que  ceux  donc  ce 
barbare  cherche  à me  déchirer  ! 

MÈTROBATE. 

Ah  > mon  âb  ! 
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O R O s M I N. 

Ah  , mah  père  ! lorfque  dans  vos  embraflcmens 
je  devrois  goûter  la  joie  la  plus  pure  ; lorfque  dans 
votre  fèin , je  ne  devrois  verfer  que  des  larmes  de 
tendrelîe  ; défcfpéré  , confondu  , d'horreurs  envi- 
ronné , j'abhorre  le  jour  qui  m'a  vu  naître  ! Viens, 
monftre  que  l'enfer  a vomi  , viens  } je  me  livre  à 
tes  coups  ; frappe , ^.cchire  , invente  des  tourmens  , 
làis-les  durer  au  gré  de  ta  rage  ; mais  épargne  ifn 
père  malheureux  , épargne  une  innocente  époulc  j 
vidime  de  tes  fureurs  , je  m'y  livre  ; mais  ne 
m’en  rends  point  le  complice. . , 


SCENE  VL 

O R OS  M IN  , MÉTRO  BATE, 
2 É L O I D E. 


Z É L O 1 D E. 

Seigneur,  que  viens- je  d'apprendre  ! Quel  Ipec- 
tacle  fc  prépare  pour  moi, , < 

. O R O S M I N. 

Ah  , Madame  ! à quel  époux  les  Dieux  ont-ils 
uni  votre  fort  ? V ous  voyez  mon  père  ’ , un  père 
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qui  depuis  vingt  années  , de  climats  en  climats  , 
accablés  par  l'âge  & les  ennuis  , cherchoit  un  fils 
trop  çher  à (à  tendrelïè.  Vous  voyez  encore  les 
fers  dont  il  étoit  chargé  lorfque  je  l’ai  reconnu. 
Un  inftant  plus  tard  , fon  fang  alloit  arrolèr  ces 
lieux.  C’eft  à mon  père  , qu’Arimant  veut  arracher 
& l’honneur  Sc  la  vie  ....  Ah  ! cachez-moi  vos 
larmes  ; ou  changez  le  cœur  d’un  furieux. . . . 

Z É L O I D E. 

Moi , changer  fon  cœur  ! Je  n’y  fuis  plus  qu’un 
objet  de  haine  & de  mépris.  C’eft  lui-même , c’eft 
lui  qui  vient  de  m'annoncer  votre  horrible  com, 
bat  t . , Quoi  ? vous  Sc  mon  époux  , l’un  pour  l’au- 
tre à la  mort  dévoués , fanglans , percés  de  coups  !... 
Ah  ! Seigneur,  je  me  rappelle  le  jour  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  : que  mon  cœur  fe  trom- 
poit  ! loin  d étre  troublé  par  des  preflenrimens  fu- 
neflres  , il  fembloit  que  votre  vue  lui  offroit  un 
objet  qu'il  devoir  chérir.  Hier  , quand  vous  m’ap- 
prîtes votre  départ  , vous  "vîtes  mon  attendriflè- 
ment  ; il  me  rend  criminelle  aux  yeux  de  mon 
époux  ; mais  eft-cc  votre  main  qui  devoir  m’en 
pumr } 

MÉTROBATE, 

Non  , Madame , la  main  de  mon  fils  n’eft  point 
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réfcrvée  à l’hofrcur  de  caufer  vos  malheurs  ; j’igno- 
re par  quel  crime  les  Dieux  font  irrités  ; mais 
puiiîc  mon  fang  répandu  les  appaifer  fur  vous  deux  ! 
( 1/  veut  prendre  fe  frapper  de  l’cpie  de  fonfils , 
gui  l'arrête,  ) Pourquoi  me  refufèr  ce  fer  î Laillcz- 
moi  m’affranchir  par  ma  mort  , & vous  affranchir 
l’un  & l’autre  d’un  état  trop  affreux. 

O R O S M I N. 

Oui  , le  plus  affreux  où  jamais  un  mortel  fut 
plongé  1 Amant  barbare  ! voilà  le  cœur  où  s’adref- 
fènt  mes  coups.  Zéloïde  , l’objet  de  tous  mes 
vœux  , Zéloïde. . . . demain  ne  fera  plus. . . là  jeu» 
nèfle  , là  beauté ....  ces  traits  que  j’adore. . . . dé- 
vorés par  les  flammes. . . je  la  livre  moi-même  à la 
mort  la  plus  cruelle...  ma  main  allume  le  bûcher... 
je  vois  les  pleurs  . . . j’entends  les  cris  que  la  dou- 
leur. . . . non  , Madame  , non  , mon  bras  ne  s’ar- 
mera point  contre  vous ...  Mais  qui  défendra  donc 
mon  père  ? Qui  vengera  fon  honneur  , le  mien  > 
Le  glaive  d’un  bourreau  eft  fufpendu  fur  la  tête  de 
ton  père  , fils  indigne. . . 


SCEJiS 
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SCENE  Eli 

OROSMIN,MÉTROBATE, 
A R A S P E. 

A R A S P E.  à Otofmin. 

Seigneur,  tout  le  camp  vous  attend.  Je  ne 
puis  même  vou»  diflîmuler  que  1 audace  d*Ari- 
mant  eft  à fon  comble  ; qu'avec  infulte  & mépris , 
il  demande  où  vous  êtes , 6c  que  vos  amis  confus 
de  ne  vous  point  voir  paroître  , font  étonnés  que 
l’affront  dont  on  veut  vous  couvrir  , ne  foit  point' 
encore  vengé. 

OROSMIN  , regardant  avec  défefpoir  Zéloïde 
^ & fon  père. 

Allons. . . allons , Arafpe. 


Tomt  /. 


DIgitized  by  Google 


jij  Z Ê L O i D E, 


SCENE  VIII. 

MÊTROBATE,  2ÉLOIDE. 

Z É L O I D E. 

O Dieux!  c‘cn  eft  donc  fait  j mon  époux  V4 
p'érir  ? 

MÊTROBATE. 

Non , Madame  , non  } le  malheur  attaché  1 ma 
vie  l’emportera  fur  toute  la  valeur  de  mon  fils. 
Fut-il  jamais  un  père  plus  infortuné  ! On  m’enlève 
mes  enfans;  toutes  mes  recherches  font  vaines  j 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  près  de  vingt  années , qu’un 
perfide  neveu  , au  lit  de  la  mort , m^fit  appeller 
pour  me  déclarer  qu’il  eft  la  caulè  de  tous  mes 
maux  : il  m'aftiire  que  ma  fille  eft  dans  Ormus  ; 
mais  il  ignore  quelle  a été  la  deftinée  de  moti  fils  , 
& s’il  vit  encore.  Je  pars  pour  Ormus.  Nouvelles 
alarmes  ! Cette  ville  vient  d’éue  abandonnée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; je  n’y  trouve 
ceux  qui  dévoient  me  rendre  ma  fille  , que  pour 
apprendre  qu’elle  eft  tombée  dans  de  nouveaux  fers , 
te  qu’avec  plufieurt  autres  jeunes  perfonnes  de  Ton 
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jftfxe  , clic  a été.  enfimcnéa  captive  dans  ce  camp. 
Je  m’y  rends  auifi-tot.  Le  premier  homme  que  j’y 
rencontre  , c*eft  cet  efclave  qui  s’étoit  chargé  d’en« 
lever  mes  enfans  ; il  Veut  fuir  ; je  l’arrête  j il  ofs. 
lever  fur  moi  un  poignard  qu’il  tenoit  caché  ; je 
le  préviens  ; il  tombe  j votre  époux  arrive  j il  me 
fait  conduire  à là  tente  } je  veux  lui  raconter  mes 
malheurs  ; mais  à peine  ai-je  prononcé  mon  nom  , 
que  fa  fureur  contre  ràon  fils  lui  fait  imaginer  le 
trait  de  vengeance  le  plus  affreux  ! 

Z â L O I D E. 

Dieux  ! qùi  liiez  au  fond  des  coeurs , ic  qui  lia 
Vcz  fl  le  mien  a jamais  formé  ûn  defir  qui  puilTé 
blfenfer  nion  époux  , Dieux  juftes!  devrois-je  être 
la  caufe  de  tant  d’horreurs  ? 

MÉTROBATE. 

Vous  n’en  êtes  , comme  mon  fils  & moi , que 
la  déplorable  viébime  i mais  , Madame , vous  de- 
vez être  fl  chère  à ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  ! 
Verront-ils  fans  frémir  , le  danger  & la  mort  cruel- 
le où  vous  expofe  un  trop  barbare  époux  î N’cma 
péchcront-ils  point  ce  funefte  combat  ? 

Z É L O I D E. 

Perfonne  ici  ne  s'imcrclfc  à mon  fort.  Seigneur  * 

Za 
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vos  en&ns  ne  font  pas  les  lèuls  infortunés  que  te 
ciel  fembte  n'avoir  lait  naître  , que  pour  éprouver 
des  malheurs.  Sam  parcns,  fans  appui  , j'ignore 
jufqu'aux  lieux  où  je  reçus  la  naiilànce  ; e'eft  fbn 
efclavc  qu’Arimant  a époufée  ; j'étois  au  nombre 
des  captives  que  les  vainqueurs  > après  la  prife 
d'Ormus,  emmenèrent  dans  ce  camp. 

MÉTRO  BATE. 

Ah  ! Madame  , vous  aurez  donc  fans  doute  vu 
ma  fille  ? vous  feroit-elle  connue  ? S'il  faut  que' 
fon  père  & fon  malheureux  frère  périffent  dans  ces 
lieux  , Madame  , ayez  pitié  d'elle.  Les  remords  fè 
font  fendr  aux  cœurs  les  plus  barbares } & votre 
époux  , torique  fa  fureur  fe  fera  aflbuvie  dans  no- 
tre fâng , ouvrira  fans  doute  les  yeux  fur  les  excès 
de  fa  rage  ; il  reconnoîtra  l’injulKec  de  les  jfbup- 
çons  J vos  charmes  reprendront  fur  fon  cœur  l'em- 
pire qui  leur  eft  dû  j alors , Madame  , fouvenez- 
vous  d'une  informnée  , compagne  de  votre  elcla- 
vage  , & qui , comme  vous , n'étoit  pas  née  pour 
être' dans  les  fers;  frites  chercher  la  malheureufê 
Félime , protégez-la . . . 

Z É L O 1 D E. 

Félime  ; Seigneur  !...  c'eft  le  nom  que  je  por- 
tois  avant  que  d'être  l’époufe  d'Arimant .... 


( 
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’.  M É T R P B A T E. 

Ocicl!...fc  pourroit-il  ? . . . ces  traits  <jui  d’a- 
iiord  ont  frappé  mon  cœur  , & où  je  retrouve .... 
plus  je  les  confidère tous  ceux  d'une  tendre 

époufe;.!.'  ' ' - ' 

Z É L O I D E. 

Seigneur  , fiûtes  ceflër  mon  failîflcment...  Chez 
qui  votre  fille  ctoit-elle  elclave  dans  Ormus  î 
MÉTROBATE. 

Chez  Narsès.  ' ' ' ‘ 

Z É L O I D E , tombant  à gtnoûx:  ' 

Cher  Narsés  ! je  me  meurs  ! Barbare  époux  luf  ' 
qiù  tes  coups  alloicnt-ils  tomber  !..  Courons  à mon 
frère. . . 

MÉTROBATE , voyant  entrer  Arimant. 

Ah  ! nu  füle  j il  h'cft  plus } j’apperçois  fon  boir« 
reau.  . ' ' 


2-i' 
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SCENE  IXi  1 

MÉTROBATE , ZÊLOIP^ , 
A R IM  A NT: 

Z ÉL  bl  D E,  " : 

Epoux  crocl’,  qfpi.(vvps-îu  d’itnfnolcr?  Il  ne 
te  refte  plus  qu'à  fàcrifier  la  focur  } c^ft  Iç  lâng  dç 
mon  frère  que  tu  viens  de  répandre. 

T,',  i-  ^ ’ ( V J J ^ 

A R I M A N T.' 

' ^ ‘ . . ,-i  ,r  ■' . V . . 

I Sqn  frèfc  !...  . . _ 

M ÉTROB  A t 

Oui  J barbare  ; ton  epoufe  eft  ; ir>a  fille.  Aprè$ 
tant  de  Ibins  , d’inquiétudes  8c  d'ennuis  , lorfque 
j’arrivois  enfin  dans  les  lieux  où  je'  devois  la  re- 
trouver , ta  main  m’y  préparoit  un  trépas  honteux  ; 
ta  main  vient  d'y  mafiàcrcr  mon  fils.  Achève , 
mets  le  comble  à tes  foreurs}  fpappe. ...  Tu  parois 
trembler  î pour  que  rien  ne  te^ retienne , crois  que 
je  me  trompe  & qu’elle  q^Rpas  ma  fille. . . 

A RIMANT. 

Ah  ! quand  je  voudrois  en  douter  , les  remords 
gui  s’élèvent  en  mon  ame  , fuffiroient  feuls  pour 
|n'çn  coEî’aîricrc.  Je  vois  que  le  ciej  étoit  trop 
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jufte , pour  ne  pas  tromper  la  rage  que  m'inlpiroic 
une  indigne  & cruelle  jalouile.  Oroimin  n'a  point 
fuccombc  fous  mes  coups. . . 

' MÉTROBATE. 

• Mon  fils  vivroit! . . . ' : ‘ 

A R I M A N t! 

Il  m'a  vaincu , dcl^nié ...  Le  voici  lui-mcme  , 

i ^ I ' * 

qui  vient  vous  ralTurer. 

SCENE  X ET  VERNIERE. 

y* 

MÉTROBATE  , ARIMANT, 

• ZÉLOIDE,'OROSMIN.  • 

MÉTROBATE,  embrq/fant  Orofmin. 

Ah!  mon  fils  , je  te  revois  ! Grands  Dieux  ! ce 
jour  où  il  fembloit  que  vous  vouliez  épuifer  fur  moi 
les  traits  les  plus  cruels  j ce  jour  étoit  marqué  par 
votre  bonté  pour  mettre  un  terme  à mes  malheurs^ 
& pour  être  le  plus  heureux  de  ma  vie  ! Mon  fils  , 
je  t'ai  retrouvé  ! j'ai  retrouvé  ta  fœur  I Tu  la  vob..> 

O R O S M I N. 

Zéloïde  !... 

Zi 
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Z É L O I D E,&c. 

MÉTROBATE. 

- Cet  intérêt  ,ce  charme  , ces  nœuds  fecretsde  la 
nature  & du  làng  , avoient  déjà  préparé  vos  cceurj 
à cette  douce  reconnoiflànce.  Mes  enfàns,'(  Les  fer- 
rant dans  fes  bras  ) après  tant  d'années  de  peines , 
de  foupirs  & de  regrets  , quel  plai/Ir  de  vous  rece- 
voir dans  mes  embraiTemens  ! 

Z É L O I D E.  • 

Mon  père  , n'y  recevrez-vous  pas  aulïî  mon 
époux  J 

A R I M A N T. 

Votre  époux  ! Pouvez-vous  me  donner  ce  nom  ! 
Ah  ! je  me  fàu  honreur  à moi-même';  & fi  dans 
ces  lieux  , par  une  loi  barbare , ma  mort  n'entraî- 
noit  pas  la  vôtre  , ma  main  , en  verfiuit  mon  lâng  , 
vous  auroit  déjà  tous  vengés, 

MÉTROBATE. 

/ . > 

Arimant  , Suivez- nous  au  Temple  , où  je  vais 
offrir  un  facrifice  & rendre  grâces  aux  Dieux.  Leur 
bonté  , après  tant  de  traverfes  , vient  de  me  rendre 
le  plus  heureux  des  pères  : clpérons  qu'après  des 
momens  fi  cruels , ils  vous  rendront  aufil  le  plus 
heureux  des  époux. 

FJ  JV. 
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ARLEQUIN  i 

AU  SERRAÏL,  ! 

i 

COMÉDIE  EN  UN  ACTÉ.  . j 

J 

Repré fentée  , pour  U première  fois , fur  le  J 

Théâtre  de  la  Comédie  Jtalienne  yl*  19 

Mai  1747,  1 
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J E venais  d'achever  7.^U)'ide  ; Ô four  dif- 
Jiper  tout  le  lugubre  dont  f avais  la  tête 
remplie  , je  cherchai  a m'amufer  Jur  quel- 
que idée  folle  , bigarre  , bouffonne.  Depuis 
-quon  joue  de  ces  efpèces  de  farces  , je  crois 
qu'il  y en  a eu  peu  , je  ne  dirai  pas  plus 
applaudies  ,(^ee  ne  ferait  point  te  terme  pro- 
fre  ) mais  qui  aient  plus  fut  rire,  J'efpere 
qu'en  la  lifànt , on  voudra  bien  eonfidérer 

le  genre  de  ces  fortes  de  Pièces,  ' ' 

....  ^ 
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L E BACHA. 

F ATIM  E. 

A N G É L I Q.U  E.  . ' ; 

COLOMBINE. 

OCTAVE.  V 

ARLEQ.UIN.  ' 

SC  AFIN, 

SU  ITE  DU  BACHA.  v , 

FEMMES  DE  FATIMÏ.  ' / 


La  Scène  eji  dans  les  Jardins  du  Serrait 
du  Bacha  de  Gerhe  , petite  IJle  dans  la 
Méditerranée. 


ARLEQUIN 

AU  SERMAÏL, 

ComJë  OOX£. 


SCENE  PREMIERE. 

JLa  toile  Je  lève  ; on  voit  Octave  au  bord  du  Théâ- 
tre , ajjis  à la  turque,  & paroijjant  dans  une  pro- 
fonde méditation.  Plujîeurs  cuifiniers  arrivent , 
drejfent  une  table  & la  couvrent  de  plats.  Un  gros 
ours , s'avançant  gravement , va  mettre  aux  pieds 
d’Ocîave  un  paquet  de  racines  qu'il  porte  dans  fa 
gueule;  il  renverfe  enfuite  la  table,  & caufe  tant 
de  frayeur  aux  cuifiniers  , fur  qui  il  paroît  vou- 
loir s'élancer , qu’ils  s’enfuyent , en  fie  précipitant 
les  uns  fur  les  autres. 
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r4 

ARLEQUIN  # fe  dcpouUlant  de  la  peau  d*ours  i 
TTiontrant  à Octave  le  de  racines, 

O E «lîncr  Prophète  Mahomet  nôus  en- 

voie fi  miraculeufcmcnt  J n’excite  pas  l'appétit } 8C 
j'ai  bien  du  regret  à celui  que  j’ai  renverfé; 

OCTAVE. 

Gourmant  ! 

• A R L E Q.  U I N.  ‘ 

La  fumée  des  mets  affedoit  agréablement 
mon  odorat  ; & je  fais  que  le  Bacha  avoit  ordonne 
que  notre  table  fût  fervie  comme  la  Tienne  pendant 
notre  féjour  à fa  Cour. 

O C T A V i 

C’eft  fur-tout  ici  qu’il  faut  en  impofer  par  les 
apparences  d’une  vie  mortilîéew^ 

A R L E a U I N. 

Morbleu  , n’y  reftons  donc  pas  long  - te'ms  ; je 
n aime  point  à faire  diète  ; & d’ailleurs  je  trouve 
que  nous  commençons  à jouer  gros  jeu.  ,TandiV 
que  nous  n'avions  affaire  qu’à  certaines  gens , cette 
Comédie  me  paroifToit  aflez  plaifamej  nous  ne 
courions  aucuns  rifques  ; mais  aujourd’hui  nous 
voici  dans  le  Palais  du  Bacha . . . Monfieur , Ci  vous 
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aviez  fuivi  mon  confcil , nous  n'aurions  point  ac- 
compagne fes  Députes  ; nous  l'aurions  attendu 
notre  forêt.  - , 

OCTAVE. 

Tout  ce  que  j'ai  faitju'qu’à  préfent  , avoit-il 
d'autre  objet  que  de  m'introduire  dans  ce  lieu 
dont  i'afpeâ:  t’épouvante  ? Angélique  m’eft  enle- 
vée par  des  Corfaircs  fui  les  côtes  de  Sicile.  Après 
bien  des  recherches  > j’apprends  qu'ils  l’ont  îvendue 
au  Gouverneur  de  cette  île.  ^Étranger  , fans  lècours  , 
comment  l'arracher  à un  rivalfi  puiflànt?  Je  cher- 
chai quelque  ftratageme  qui  pût  l’engager  à m’ap- 
peller  lui-même  dans  fbn  ferrail.  Je  me  retirai 
dans  une  forêt  peu  éloignée  de  là  Cour  j cette  gran- 
de barbe , cet  habit  extraordinaire , la  vie  auftère 
<jue  l’on  croyoit  que  nous  menions  en  imposèrent 
bientôt  au  peuple*;  on  vint  me  confultcr  de  tous 
côtés  ; & entre  cent  prédiétions  , trois  ou  quatre 
juftifiées  par  le  hafard  , ont  fait  tant  de  bruit  qutf* 
le  Bacha  , comme  je  l'avois  clpéré  , a fouhaité  de 
me  voir. 

A R L E a U I N. 

A quoi  > diable,  vous  mènera  cette  maudite 
entrevue  ? Pouvez-vous  efpérer  de  le  tromper , Sc 
tous  Tes  couitiiàns  i 
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OCTAVE. 

Eh  ! mon  ami , en  fouhaitant  de  me  voir , il  a 
achevé  d'accréditer  & de  meme  à la  mode  le  pré- 
jugé où  l’on  "eft  fur  mon  compte  ; & à la  Cour  , 
plus  qu’ailleurs , le  préjugé  décide  , la  mode  gou- 
verne , & l’erreur  triomphe.  La  prévention  falcinera 
les  yeux  , captivera  les  oreilles  ; elle  écanera  l’exa- 
men fcrupuleux  , pour  fe  livrer  à une  admiradon 
aveugle.  On  m’attend  comme  un  homme  extraor- 
dinaire ; & làns  chercher  à approfondir  ce  qui  en 
eft  , on  donnera  un  fens  avantageux  à toutes  mes 
paroles;  & fi  je  voulois  dans  la  fuite  défàbufer 
tous  ces  gens-ci  fur  ma  prétendue  miflion  & les 
faux  preftiges  qui  des  ont  éblouis  , ils  ne  me  croi- 
roient  pas  moi-même. 

A R L E Q.U  I N , yè  grattant  le  cou. 

Malgré  ce  beau  raifônncment , le  cou  me  dé- 
•mange. 

OCTAVE. 

Ceflè  de  t’inquiéter  ; le  fuccès  ^couronnera  mon 
entreprife  . . . j’entends  du  bruit . . . 

A RLEQ^UIN,  effrayé. 

C’eft  le  Bacha  ? 

OCTAVE. 
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OCTAVE. 

Non  c’eft  quelqu’un  de,  la  fuite  , aux  dépens 
de  qui  tu  peux  te  divertir  , tandis  que  je  Vais  e»- 
mincr  ce  ^ui  fe  paffe  au  port. 

ARLEQUIN  , fe  vêtijfant  d’une  grande  robe  bïune  i 
6*  mettant  iine  faujje  barbe. 

Ne  tardes  pas  j fi  le  Bacha'venoii  } je  hais  les 
Bachas  ; ce  nom  feul  me  confond  ; je  me  pique 
pas  d’être  lin  fourbe  aulfi  effronté  que  vous  j je 
luis  quelquefois  tenté  de  croire  que  vous  êtes  un 
vrai  Derviche;  i . > * 


r T 

SCENE  il. 

ARLE  QUÎN  s SC  AFIN. 


$ C A P I N , après  avoir  d’abord  parlé  par  Jîgnes 
Ù contrefait  le  muet,  . ' ^ 

M OMSïü  J je  fuis  uii  des  muets  du  Scrrail.’ 

_ ARLEQ^DIN. 

, Ab  !..  Vous  êtes  muet  > Eh  bien  , M.  Iç  Muet^  , 
qu’avez-vous  à tne  dire  î : 

Tome  L A a 
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S C A P I N. 

' Que  je  fuis  dans  des  inquiétudes  mortelles 

* Monfeu.  ' ;>  > 

A R L E Q.  U I N.  . , ..  i 
t Tant  pis.  . 

S C A P I N. 

Que  je  foutfre  beaucoup  , Monfèu.  ^ ‘ 

' ' A R L E a U I N.  ■ ; " • 

J’en  fuis  fâché.  • • . ^ . 

* > . • - . • 1 • . • i 

^ A 

S C A P I N.  ' 

^ Je  fuis  chargé  de  la  garde  des  femmes  . v ^ 

A R L E Q.  U IN. 

De  la  garde  des  femmes  î ' ' * 

.*  : C s c A P I N.  ; J ' « 

Coxnme  muet  , & fans  conféquence  , je  puis 
entrer  quand  je  veux  dans  leurs  àpparteméns.  AK  ! 
qu  elles  font  belles  , Monfeu  ! qu'elles  font  belles  ! 
Que  de  charmes  elles  étalent  fans  ceffe  à ma  vue  ! 

/ A R L E Q,U  I N. 

* ' Et  vous  avez  des  grandes  démangeaifons  de  par- 
ler à tous  ces  charmes-là  > ^ 


Digitiz£?(ft?yGt' 


\ 


COMÉDIE. 


Î79 


S C A P 1 N. 

» 

Il  eft  vrai,  N’cft-il  pas  bien  cruel  d erre  obligé 
de  me  taire  , 

<A  R L E Q.  U I N. 

Sans  doucei  . . - . - 

r S C A P I N. 

Mais  Îî  j*é  parlois  > ne  Icroit-il  pas  bien  trida 
d’être  pchdù'?  } ' ' 

-J. . ,f 

' ■ ' ‘ A , R L È Ô Ü I N.  ' 

• ; v-iî  -• 

Certainement.  Par  quel  halârd  i s’il  vous  plaît  , 
Vous  trouvez-vous  muet  ? • _ i ■ 

' 1.  ^ 1 I J 

• ' - -S  C A P I N;  ' c ■ 

N’étant  pas  alTez  riche  pour  avoir  ün  ^lèrrail  à 
naoi , je  crus  qu’il  leroît  fort  âgréable  de  vivre  dans 
celui  des  autres  ; &c  j’engageai  un  I^Jcirehand  d’ef- 
claves  , de  mes  àmis  , à nîc  prélènter  au  Bacha 
comme  un  muet  des  plus  rigideSi  ■ J • ' . ; : 

A R L E Cl  U I N.  ' ' ‘ •' 

- Fon  bien.  Les  beautés  dont  vous  êtes  le  gardien  i 
Ibnt-elics  en  grand  nombre  î . ' . 

’ > ( -a  * -1^  ' 

S C A P I N.  . ; . ... 

: Ellesibnt  dix,  i 

A a a 
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A R L E Q.  U I N. 

Apparemment  que  parmi  ces  dix  , il  y en  a 
quelqu’une  à qui  votre  cœur  donne  la  préférence  î 
S C A P I N. 

Non  , Monfeu  , non.  Je  les  aime  toutes.  Ah  ! lî 
vous  les  voyiez , Ce  font,  ou  de  beaOx  grands  yeux 
■ntoiis  > ficins  de  fcu , ou  des  beaux  yeux  bleus  , cen- 
dres & languiflàns.  Ce  font  des  tailles  fines  & lé- 
gères , ou  de  ces  tailles  dont  l’embonpoint  char- 
nuni  femble  refpirer  la  Volupté.  Mon  cœur , dans 
bn  côiïibàt  pcipétUel  , he  pcùt  décider  entrEllc^  ; 
il  va  de  celle-ci  à celle-là  , de  l'une  à l’àütre  ; & 
lefoir,  lorfque  je 'fois  Icul  , -je  voudrois  leur  avoir 
jarlé  à toutes. 

• A R L E Q.  U I N.  ^ 

Aux  dix  ! Diantre  » pour  un  muet  , vous  êtes  un 
furieux  difcduréür  j & il  n’eft  pas  poflîble  qu’a» 
milieu  de  tant  de  femmes  j Vous  ayez  toujoms  été 
le  maîue  de  votre  langue. 

S C À i>  l’ N. 

C’eft  pour  me  tirer  de  l’embarras  , où  fon'îndif- 
crétion  vient  de  me  jeter  > que  j'ai  recours  à vdüS. 
,Vous  faurez  que  lé  Kachk  aVoit  feit  demander  en 
mariage  la  fille  du  Gouverneur  de  l’île  vcâfinfe  j elc 
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loi  fut  aufH-tût  accoirdtfc.  Mais  t^nd^  «ju’on 

mcnoit , Is'eft  amourachç  d’une  iwlienaç  » 

que  des  Corfàires  |qi  vendirent  , il  y a quelques 

jours  à & croyant  tqqchef  le  cœut  de  fa  nouvelle  I 

maîtrefle  par  un  fàcrifice  brillant  , il  veut  aujour*  ! 

d’hui  renvoyer  la  fiUe  dç  çç  Gpqverneur.  ' 

' A BL  E QlU  I .N,  ! 

Il  a tort.  < 

S C A P 1 N.  j 

Oh  ! pour  connoître  route  Ton  injuftice  ilfàu»'  j 

droit  que  ce  matin  vous  eulTîez  vu  comme' moi  , | 

’çctte  fille  charmante  , couchée  languiflàmment  fur  j 

un  fopha^  dans  une  parure  négligée.  C^uelques  J 

larmes  covxloientde  les  beaux  yeux  : elle  foupiroit  ; il 

elle  s'agitoit  ; je  la  regardois  , j’admirois  ; le  cœmç 
me  palpitojt . , . ^ 

' = ‘ "a  R‘l  e q,u  I N.  ■ ' • ■ ' J 

Vous  n’avez  pu  retenir  votre  langue  î Eüe  s’eft  {! 

échappée  ï Vous  avez  parlé  î ' ’ i 

S C'A  PIN.  \ 

■ ’i  Hélas  oui  ! . | 

A R L E Q,U  I N.  J 

Eh , que  vous  a-tKui  répondu  i 

S C A P I N.  ' 

Çetee  belle  pcrfoimç  , dwis  une  colère  terrible  * 

Aa^ 
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jSi  ARLEQUIN  A V SERRAIL, 

Vouloit  me  perdre  , 'appeller  le  Bâcha  : j’aii  cru 
'ringt  fois  toucher  au  dernier  inftant  de  ma  vie. 

' - A R L E Ci  U I N. 

Vous  nuudiifiez  bien  alors  votre  talent  pour  U 

" - . 'i  V 

S C A P I N.  ■ 

Cependant  , peu  à peu  , .par  mes  prières  & mes 
fourmilions  , je  l'ai  appaifée  : elle  a prpmis  de.  me 
pardonner  , à condition  que  je  viendrois  vous  par 
ier  de  ià  part  , & que  je  tâcherois  de  vous  mettre 
dans  iês  intérêts.  Elle  vous  récompenfera  magni- 
.fîqucment,  il  faut , par  des  prédiéfions  effrayantes', 
jafraçherj  le.Baçha  à Ibn  ^dur  pour  cette  Italien" 
ne’  } 6ç  .parmi  les  menaces  que  vous  lui  ferez  , vous 
.pquvçz  qvançer  hardiment  <|ue  le  Gouvernéut 
dont  il  méprife  la'  fille  , eft  prêt  à ' fondre  dans 
cette  île  à main  armée^  ^ Jp  i^s . , " à n’en  pouvoir 
■douter , qu’il  y a des  jntelligençcs  , & que  peut- 
être  avant  la  fin  du  jour  , il  y fera  un^  defeente,  . 

ARf..ççiyiN. 

Mon  ami , je  ne  fuis  poim  un  fripônj  < ..tm  four- 
be , un  impofteur  r tout  l\m de  la  terre  ne  me  ten- 
teroit  pas  : mais  comme  ce  que  vous  defirez  l’ac- 
corde avec  les  interuions'dénotre  grand  Prophète  , 
,jç  vpus  rendrai  içr vice,',  Allez  au  porç  j yqyjs  ï 
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trouverez  mon  camarade  , un  honnête,  homme 
comme  moi  ; il  vous  inftruira  de  ce  que  vous  de- 
vez faire. 

S C A P I N , voulant  l’embrajjèr. 

* Permettez  que  je  vous  embraife mon  cher  Der- 
viche. . A ' ‘ . ; . 

■A-  > • •. 

A R L E Q_U  l N , yê  reculant  gravement. 

Je' 'vous  pêrmets'de  baiicr  le  jbps  de  ma  robe.' 
Allez  , mon  cher  muet  ; mais  , fi  vous  reftez  en- 
core long-tems  au  ferrail  , je  crains  bien  que  quel- 
que jour, un  peu  trop  d'éloquence  à la  vue  dcs^ 
femmes  à ne  vous  porte-malheur.  . , 


•f  S cap  in  fort.  J ;j 


SCENE  I I L-  ) 

'arlequin;',  feuÇ  ' ' 

c E muet , celle  qui  l’envoie  , la  defeente  d’un 
ennemi  fur  ceùc  côte'  , ■&:  le  défordre  qu’elle  y 
caufera  fans  doute  , pourront  aider  à nous  arer 
du  mauvais  pas  pù  l’amour  de  mon  Maître  nous 
a mis . . Mais  » que  vois-je  !...  Colombine  !... 
ma  chère  Colombine  ! , , . . 5;ms  nous  déçouvrii: 

..Am' 
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d'abord  j jouirons  du  plaiiîr  4c  bû'  oiiirndn:  dise 
combien  eUe  feuffre  , féparée  de  Ton  cher  Arle- 
quin. 


SCENE  VL 

f,  TS  T ' ' f 


ARLEQUIN  , COLOMBINE:  - 

. ..  A R X,  E I N,.^ 

A.P  PROCHEZ,  la,  belle  enfant  ; rien  n’échappe 
à mafcience:  n’ctes- vous  pas  une  certaine  Cqlom- 
biné  qui  fûtes  enlevée  fur  les  côtes  de  Sicile  le 
jouc-soême  que  yoqs  deviez  époiifê;  ua  g^uÇQO  fait 
aimable  , nommé  Arlequin  ? Vous  venez  fans 
doute  me . conful5;r  fur  là.  difljnée,  de  'çe  pauvj^ 
garçon  , & fur  ce  qu’il  fait , éloigné  de  vous  ? 

C O L OM  B TN  E J /rotd*nent , 

Non , Monlîcur , non.  . . • .. 

i » 1 » , • ; JS 

^ A E Q.U  I N , /a  cQntref(}ifant_, 

Non , Monûcur  , non.- 
' C O L O M R I N 'E. 

• Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  l’honneur  d’avoir  une 
deftinée  j & d’ailleurs  , en  quelque  pays  qu’il  foit^ 
je  fais  ce  qu’il  fait , comqie  fi  je  le  voyois. 
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. ARLEQUIN. 

Vous  le  fàvez  î 

COLOMBINE, 

Oui , il  eft  à t^bl,e , ou  à dormit. 

A R L E Q^U  I N , à part. 

Plût  au  ciel , & que  le  diable  eût  emporté  le 
Bacha  î ( Haut.  ) En  vérité  ce  pauvre  Arlequin 
étoit  bien  fou  de  * tant  s’affliger  le  jour  de  votre 
enlèvement.  . ' ' 

COL  O M B I N E. 

; Il  eft  donc  bien  trifte  î 

A R L E a U lî  N. 

Il  ri’a  peut-être  de  Ci  vie  loupé  d’aulTî  mauvaife 
Çrace  que  ce  foir-là. 

C O L Q M B I N E.  „ 

. j’etois  aulïi  allez  trifte. 

A R L E 0.  U I N. 

Un  ami  charitable , pour  l’arracher  à là  dou- 
kur  , le  mena  au  cabaret. . . 

COLQMBINE. 

Qu  il  s’enivra  ? 

A R L E U I N. 

Là,  là.  , ‘ 

* . • J « • 
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C O L O M B I N:  E. 

Le  Lieutenant  du  Vaifleau  entra  dans  ma  cban- 
bre  pour  me  confoler . . . ' 

A R L E CL  U I N.  ' ‘ ' ' 

Et  il  y réufïit  ? J , 

-COLOMBINE. 

A R L E CL  U.'l.  N. 

Votre  Maîtreflè  a été  plus  fîdelle  que  vous  l - , 

COLOMBINfE., 

Oh  ! ma  Maîtrefle  ne  lait  pas  prendre  Ion" parti; 
elle  a toujours  à la  bouche  le^  nqm  de  fon  cher 
Oâ:ave  ; elle  pleure  lâns  ceflè  j elle  a vingt  fois 
manacé  le  Bacha  de  fè  poignarder  à fes  yeux. 
Apres  tout , ce  pays-ci  n'eft  guère  fupportable  : on 
y vo't  tant  de  femmes  , tant  de  femmes  & fi  peu 
d’hommes  ! Dites-moi  ne  - pouvons-nous  plus 
nous  flatter  de  revoir  notre  patrie  }'  ,\ 

A R L E CL  U I N.  ; . ; 

Apprrne'  que  vous  reverrez  bien-tôt  Arlequin  ; 
mais  fa  vue  ne  peut  que  vous  être-  funefte , lî  vous 
lui  avez  fût  quelqu’infidélité.  Allons  , je  vous  ai- 
derai moi-meme  li  vous  voulez  , à vous  exami- 
ner. Donnez-moi  la  lifte  de  vos'  amans  ; je  crois 
qu’elle  n’cft  pas  courte  ; . ^ 
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C.O  L OiM  B I N.  E, 

Je  fuis  , je  penfe  ,aifez  jolie  pour  qu’elle  foit  un 
peu  loneue, 

ARLE^aU-IN, 

• Dites  aflêz  coquette^  ; I . i ■ ,1:  ' 

COLOUBINE  yrépchijfant.  • . 

Mes  amans  ?..  . le  • Lieutenant  du  vailîèau....' 
un  peu  le  Capitaine . . l’Erifeignc.. . . . 1 

A R t :E  Q_ü  I N ; impatience. 

- Tout  l 'équipage  ? ~ ^ • 1 , ^ - 

:.CQIQ  , .. 

Le  jeune  Volontaire le  jeune  .Volontaire. , 

' A R L E Q.U  I N , ù part; 

Elle  s’arrête  long-tems  fur  celui-là. 

C O L O M.B  IN  E /toujours  rcjléchijjïint. 


• ,Un  matin ... .“  rien  , rien. . . . le  lendema  m . . , 

bagatelle  encore....  Et  depuis  que  nous  fommej 
dans. ce  Serrail, l’Intendant  des  jardins....'  ; > 

• ARLEQUIN , trùmrmt  fes  paroles  comme  elle',  o 

' L'Intendant  des  jardins. .. , ' ' 

V ! ■ C O L O M B I N E,  ^ 

-•.T  ! ■ . , . ■ / 

Un  fgir  qu’il  me  uoava  feulç  dans  Iç  cabinet 
de  verdure.... 
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,8&  ARLEQUJN  AV  SERRAIL^ 

■■  , , Il  , , 

ARLEQUlNjàjwrt. 

Aï  , aï , aï. 

C O L O M B I N E. 

Si  voi]s  l’aviez  vu  I II  avoit  des  sunières  & ccn4 
dres } n engageantes  l. . , 

, ARLEC^UIN , âparr,  . » 

lo  crepo  ! ( Haut  ) Eh  bien  l 

COLOMBINE. 

Eh  bien  !...  Je  lui  dis  que  j’entendois  la  voix 
de  ma  maîtrefle  quim’appelloit,  ^ je'le  lailïîii-là, 
en  m’enfiiyant.  - r ' 

A R L E Q\J  1 N , s'ejfuyant  le  front. 

Ouf!  Arlequin  l’a  échappé  belle  ! 

C O L O M B I N E.'  j 
Si  Vous  laviez  combien  je  me  divertis  à voii 
briller  dans  les  yeux  d’un  amant , cette  vivacité  , 
cene  joie,  ces  defirs,  ces  tranlports  que  lui  inl^ 
pire  un  bonheur  qu’il  ne  croit  pas  éloigné  » J’af- 
fcébe  d’abord  de  douter  de  fa  fincérité  j peu  à peu  , 
je  parois  me  lailTer  perfuader  ; enfuite  je  feins 
du  trouble , de  l’embarras , de  l’émotion  } & lorf- 
qu’il  fe  croit  au  moment  de  triompher  , zefte  , je 
m’échappe. 


Digitized  byrC(jOglc 


COMÉDIE.  389 

■ ‘ 

A R L E a U I N; 

La  belle  enfàht  , ce  diverriflcmem  eft  dange- 
reux , vous  pourriez  bien  quelque  jour  ne  vous 
pas  trouver  des  jaifabes  pour  fuir.  . . . mais  achevez. 
Voue  revue. 

CO  LOMBINE. 

Elle  faite. 

A R L E d U I N. 

Confultez  Vous  encore  ; peut-être  oubliez-vous 
iquelque  choie  î 

COLOMBÎNEi  ‘ 

Non , non , je  n'oublie  rien. 

A R L E d U I N. 

Il  J a dans  ce  ferrail  un  certahi  muct....Nt 
Vous  a-t-ii  point  parlé  ? 

COLOMBINE. 

Eft-ce  que  les  muets  parlent  î 

A R L E d U I N. 

Le  coquin  a une  tournure  de  converfàtion  qui 
ipourroit  vous  avoir  éblouie. 

C O L O M [B  I N E. 

Je  ne  le  connois  point;  & je  puis,  vous  dis- je  , 
Vûir  Aflcquiïiîii  Toute  iureté,  - 

/ 
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A R.  L E Q^U  IN,  ôtant  fa  faujfe  barbe, 

Pénélope  moderne  , reconnoiÏÏèz  cet  époux  dont 
le  front  a couru  tant  de  halàrds, 

COLOMBINE. 

C’cft  toi , mon  cher  Arlequin  ! Comment  âs-tü 
pu  pénétrer ‘Jùkju’en Tés  lietix  ? • ' 

ARLEQUIN.' 

I i;  ')  T " •, 

^ Sous  ce  deguifement , |e  viens , avec  mon  Maî- 
tre , tenter  ta  délivrance  & celle  d'Angéhque.  Tu 
vois  à quels  dangers  nous  nous  expofons  , & con^ 
bien  vous  devez  être  fâchées,  fi  vous  nous  avez  fait 

quelque  infidélité Là  , Colombinc  , entre 

nous , tu  dois  me  parler  à cœur  ouven  ; ne  s’eft-il 
véritablement  rien  paflé  entre  le  Bacha  & ta  Maî- 
trclîè  ? 

COLOMBINE.-  - ' 

’ ù . ' ' > 

Que  tu  es  ridicule  ! " 

A R'L  É au  I N. 
a^e  tu  eft  difirrète  ï 

COLOMBINE,- 

aue  ru  es  effronté  ! ' ' . . - jq 

A RLE  a U IN, 

Tu  ne  ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  fais.  
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c o:l  o m b I n e. 

Et  toi tu  ne  fais  ce  que  tu  dis. 

- U 

A R L E U I N. 

Tiens  , Je  me  mets  à la  place  du  Bacha.  Des 
Corlàires  vous  amènent  devant  moi,  Sc  vous  ex-  ' 

■ pofent  en  vente  ; je  vous  examine  : belle  taille  j 
phyfionomie  charmante  ! grands  yeux  noirs  & bien 
fendus  ! Je  vous  fais  marcher  ; votre  démarche  eft  ' 

. noble  ôc  aifée  ; enfin  l'empiète  me  paroît  bonne 
«le  tous  points  -,  je  vous  paye  à ces  Corlàires.  On 
vous  conduit  aux  bains , & delà  dans  une  appme-  ' 
ment  où  je  ne  tarde  pas  à me  rendre  ; je  me  jetie 
aux  genoux  de  ma  belle  efclave  ; je  lui  prends  la 
main;  je  veux  , pour  gage  de  ma  tendrellè  , coll- 
ier à Ibn  doigt  un  diamant  que  je  lui  montre. . . . 

Je  n’en  veux  point  ^ . . Oh  ! vous  l’aOrez.^ . . Je  ne 
l'aurai  pas . . . Vous  le  prendrez. . . je  ne  Iç  pren- 
drai point....  Je  vous  en  prie....  Non...  Je  le  Veux... 

Comment  î comment  J finilïèz , finillèz  donc.  Je 

oie  me  pique  pas  d’être  fi  bien  au  fait  que  toi- de 

la  façon  dont  les  Bachas  font  l'amour  : mais  voilà 

en  gros  comme  les  chofes  ont  dû  fe  palier , & à 

l’égard  de  toutes  ces  ‘ menaces  que  tu  dis  que  ta  I 

MaîtrelTe  à faites  de  fe  poignarder  , ftile  de  fille. 

N’as-tu  pas  aulfi  menacé  de  te  tuer  î 

« 
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COLOMBINE. 

Non. 

A R L E Q.U  J N. 

Eh  pourquoi  ? 

COLOMBINE.  ^ 

Parce  que  le  Bacha  ne  m’a  rien  dit  qui  pût  ma- 
larmer. 

ARLEQUIN. 

Oh  ! il  auroit  beau  te  dire  ; fi  le  cas  arrive  jà- 
, je  réponds  de  a vie....  Mais  j’entends  du 
bruit.  Il  eft  bon  qu'on  he  nous  voie  pas  cnfemWê  j 
retire-toi  vite , & va  prévenir  ta  Maîtrefiè. 


SCENE  F. 

AïiLEQÜIN,  OCT AVÈ. 

A R L E Q.  U I N. 

A.H  ce  n’eft  que  vous  ! Je  fuis  fâché  de  n’avoi^ 
pas  fait  refter  Colombinc  ! 

O C T A'V  E. 

Colombine  ! 7 

A R L E Q.U  I N.  ' ■ 

Elle  me  quitte  à l'inftant, 

^ OCTAVE. 
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, • ; ^ : g Q M É P:  i E,  j,  ^ ^ 

_ .O  ÇT,  ÂW-E; 

Colonibine;!  ,que  t'a  t-cllc  dit  ds  ma  chère 

ARLEQUIN;  û part. 

Je  veux  me.divcrtir  uamoment...  {Haut.)  4n-« 
gélique  , Monfîcqr  L'.  ,*  Angélique  ! 

••  ■ O..C:.T.  À-.V  E.  T •n'> 

Parlé  vîtel  Quel  malheur  às'-tii  à m’ânndncêr  ? 

A R L E QU  I N.  ' ''  ' 

Angélique....  cft  Sultane.  . . 

'l'.tn  'P  :'/*  T,  i 1'  ' J..  ; .Tt  tl 

-■  I ■ i oli  T'.O^Ç.j'L  'A-  ,Vi  E.  ;:j  ;•_! 

- O Ciel  ! hier  encoit'^  elle  étoit  j à'ctf  qü*oil  tn*il 
dit  , dans  la  réfolution  de  ’ mourir  plutôt  que-  d® 
confentir ' I U -J  u J.  J1  A 

A R L'É.QÜ  I N., 

. ..  ...  încii  il...": '-•i  ru  i 

La  nuit  lait  faire  des  réflexions  aux  fllles^ 

Bacha  lui  a envoyé,  dp  magnifiques  préfens  , & 
entr 'autres  , la  nioitié  de*^  la  moullaçhe  pour  fervir 
daigrétfe  ' l-’un  peW  ^ bô'nrtét^  à la  'turque'; qii*ellc 
pÔrtéra  les  jours  de  cérémdnie.'*'  ,'  ' ‘ ^ 

a"  vA:''':' 

. -cj  : 'Mcq  ia.‘  ^ 

• ' Je  croîs  i Moidwiir,  iç  Faqm»  J qüC(VOMS  Vo^l«< 

.xirc'î..’  .v'.b  '.L'  .•  •'  Jd'.-i  ■.  i;  -jI  ; s(  L.-^ur  > 

Tome  ît  ‘ B h 
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ARLEQUIN. 

• Tout  beau;  ne  vous  fichez  pas  ; Angélique  vous 
eft  fidèle. 

O C -T  AVE.' 

' Peux-ra  te  faire  un  jeuHe  nu  douleur  ? • 

A R L E U I N.  ' - i 
Colombine  vat*inftruire  dé  notre  déguirement } 
puis  un.  des  muets  du  fcrrail  n'eft-il  pas  allé  vous 
trouver  au  port  î _ 

O C f A v’  E . 

.Vi'-  • : -r.  \ 

II  m’a  parlé  ; je  lui'aî  dît  d’y  refter , St  ce  qu’il 
doit  faire  en  cas  que  le-*  Gouverneur  de  l’île  voifi- 
lte  fàdè'une  déf^eate  fus  çette  côte.  On  croit  avoir 
•pperçu  quel^iQS  vaifleaux.  , r'  . , , ^ 

A R L E Q.  U I N.  > 

' 7 O r.  ' 

Pendant  lè  tumulte',  fi  nous  pouvions  nous  fàtt- 

■ ' ' ^ O c T A V E. ' ■ ' 

■ J’cfpère  beaucoup  fle  du  défordre  que  caufçroit 
cenc  attaque  , & de  la.bêtife  du  perfonn^ç..!  qui 
nous  avons  affaire,.  Qçft  .un  honime  groflier , igno- 
rant , fiiperftitieux , Sc  ^t  pour  donner  dans  tous 
ies  piége$3  j’ai  arrêté  un  vaiHèau 'prêt'  à ^ire  vôile 

quand  je  voudrai  ; le  trajet  n’eft  que-  de  dix  lieûes..i, 

d î .1  ïi'-t'L 
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Mais  le  bruit  des  tambours , & ces  ^fàxes  nous 
annoncent  le  Bac  ha.  • > 

A R L B Q.  U I N.  : 

Monfieur. ...  je  ne  fuis  point  préparé. . . . c'cA 
&ic  de  moi....  Vous  ne  m’aviez  pas  dit  qU'il  étoit 
H laid  I WJ 

O C T A ViE. 

I.  J -r  > 

■ Raflure-toi  donc  , bourreau. 

A R L E I N -,  tout  tremblant. 

Je. . . . je. . . . je  me  raflure.  " - 


SCENE  VI. 


. C i I 


LE  BACHA , ANGÉLKjjlÜE  jCOLOM- 
BnSTE  , OCTAVE  , ARLEQUIN; 
fuite  du  Bacha*  , ' ' ^ 

• L ...  J .t  : ' 7 , i ' 

- L E B A C-H  A.  " 0^  . . 

*V*éNÉRABLE  mortel..  * _ 

OCTAVE, yè  détournant  comme  ne  Voulant  jpas 
regarder  les  femmes. 

Ordonne  à ces  femnies  de  baiflèr  leur  voile  , fi 
tu  veux  que  je  refte  ici< 
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•LE  BACHA , À part  ,'fc^fant  figne,  à Angélique 
& à Colombine  de  baijfer  leur  voile.  , 

Ne  vouloir  paS  voir  des . femmes  ! 
i :/-> ; O C T-rA- V;E.  . ■ - ■ 

' '' Et- fais.rcàrer  cette. fuite  inutile  dont  s’accom* 
pagne  ton  orgueil.  Eft-ce  donc  avec  ce  fafte  ; que  tu 
devrois  te  préfenter  devant  môi  ? ' 

LE  BACHA,  i part  ,'faifant  figne  à fa  fuite 

il  parle  d’un  ton  d’autorité  qui  me  faifit.  , ^ 

OCTAVE,' 

Tu  es  amoureux  dé  cette  jeune  "efclave'j  tiî  veux 
l’époufer . . . 's  ‘ ' '.v  \ 

•X  E 'B  A CN  A.^ 

."Jc}  lWfrX)OTeptepqetenw  de  tous  les  prodiges 
qu’opère  votre  profond  lavoir  y que  je  lui  ai  incité 
la  curioiité  de  vous  confulter.  (Bas  ) Pçrfuadez-lui 
que  le  bonheur  de  fa  vie  èfl  attache  a m’aimer  ; 
agréez  ce  pré(ajt  J ic’pft  Æmfoiblc  elfai  de  ma  re- 
connoiflànce.  p _ . " 

O C T|A  V E , jeiiant  la'  bourfép  ' * 

1 Des  préfens  ! a moi  ! ^ , 

. . LE  B ACHÀ7<i  part. 

irj.,  "J  , ji  . 

Refufer  de  l’argent!  Tout  ^l]l  .extraordinaire  dans 
ce  Dervifthd.  V 
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0 ‘C  T A’  V E.- 

L’intérêt  de  la  vérité , & non  celui  de  la  palTîoh  , 
va  délier  ma  langue.  Homme  injufte  , luperbe  ,' 
avare , brutal , intempérant .... 

LE  BACHAà  part. 

< I * 1 , 

Il  faut  que  ce  foit  un  faim  perlbnnage  pour  ofer, 
me  parler  fi  infolemment. 

OCTAVE. 

Tandis  que  l’amour  règne  dans  ton  cœur  , la 
foudre  gronde  fur  ta  tête.  ; • ’ » 

L E t B A C H a;  ' ^ ' ' 

La  foudre  î ' ’ 

,1  . • . 

OCTAVE.  r , . 

Le  bras  du  Prophète  efl:  prêt  à s’appelàntir  lut 

toi.  ■ -, 

LE  B A Ç,H  A,  . ^ . 

Je  tremble  ! 


OCTAVE. 

Profite  , malheureux  , des  inftans  que  là  bonté 
te  laillè  encore  pour  dcGrmer  là  colère. 

LE  BACHA. 


Parlez.  Que  feut-il  foire  » 
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OCTAVE. 

. Profterne , profternc^toi.  Par  un  rcpentû  Encèrc , 
qi  P O ujra  détourner  le  coup  qui  te  menace.  { Lf 
Bacfia  fe  profterne  au  bord  du  Théâtre.  ) Ah  ! twaL 
hcurcux  ! mauvais  Mufulman  î mauvais  Mulîil* 
man  ! en  te  proftemant , tu  ne  tournes  par  U fâçc 
du  côté  de  Ja  Mecque  î 

L E B A C H A. 

Pardonner , je  fuis  tfcns  un  trouble . . . 
OCTAVE. 

Quel  fcandale  ! quelle  abomination  ! { ^ Arle^ 
quin.  ) Frère , conduifee^lc  3 ÿc  pour  Con  bien , Coyez 
aflèz  charitable  pour  lui  appliquer  vingt  coups  de 
ceinture  conftellée  à la  moindre  diftradion  que 
vous  lui  remarquerez  pendant  là  prière. 

Arlequin  conduit  le  Racha  au  fond  du  Théâtre  , fjr 
le  fait  fe  profterner  tout  de  fon,  long  , ù de  façon 
^u'il  ne  peut  voir  çe  que  font  les  nutres  Adevrf, 
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OCTAVE , ANGÉLIQUE , COLOM- 
. BINE  , ARLEQUIN. 

A N G É L I Q.  U E.  ‘ '• 

Ah!  mon  cher  Oâave  , fi  ce  barbare -alloit  dé- 
couvrir que  vous  êtes  {bn. rival!  Je  fuis  dans  des 
frayeurs...  

O C T A V E.  ^ 

■ Ma  charmante  AngéUque  , j'efpère,  beaucosp 
de  la  fortune  & de  la  fotee  crédulité  de  ce  Cor- , 
ùiK.'( 'A  Arlequin  qui  revient.  ) Pour  les  enlever 
de  ce  Palais  , j'imagine  un  moyen  ; il  faut  que  tu, 
donnes  tes  habits  à Angélique,  & que  tu  prennes 
les  fiens. 

ARLEQUIN  , fe  déshabillant  avec  emprejfement., 

S'il" ne  tient  qu'à  cela  , volontiers....  Mais, 
mais,  un  petit  moment  de  réflexion  , s'il  vous 
plaît  ; vous  fortirez  tous  les  trois  ^ que  deviendrai- 
je  moi , dans  ce  Serrail , avec  les  habits  de  Ma- 
dame ; La  Sultane  favorite  ? Parbleu  , j'ai  afièz 
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bonne  grâce!  ( Il  fç  fhabille  vite  j Exeufea , mon. 
cher  Maître  \ je  ne  guis  pas  faire  votre  affaire. 

O C T A V E. 

-5i  tu  veuxm’éçourer. ^ . /.'I 

.A  RX  Ç.Q.U  I N, 

Je  fuis  fourd.  , ^ . 

OC  T A V E. 

- Tu-  comprendras . . . <.  ' ....... 

- A R L'E  aXT  I N.  :•.  > 

Je  fuis  une  bête  , qui  ne  peux  rien  comprendre.  ' 
A N g’É  L 1 Q.U  E. 

‘ Mon  cber  Arlequin  vous  favez  tout  l'amôur 
que  fai' pour  Oéfeiye  î entrez  dans  ma  fituâtion  > 
fongéz  à tout  ce  que  je  fouffre  , en  le  voyant  dans, 
un’ fî  grand  danger.  - ‘ - - ’i  ‘ ■ 

' ' À R L E Q.U  I N , du  même  ton^  ''  ' ' I 

Ma  chère  Demoifelle ,,  vous  favez  tout  lamour 
que  j'ai  pour  Arlequin  5 entrez'  dans  ma  fituâtion  5^ 
fpngcz  combien  Û me  ffroit  d^fagréable  de  lui 
voir  couper  le  cou,  i , < ; ' 

O C T A V E.  ^ < ■ ' 

Ehmoibleu!  Monfieur  le  làt,  il  ne  vous  en  i 
coûtera  point  cette  tête 'dont  vous  faites  tant  de^ 
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A R:L’E  Q.  U I N. 

: Il  cft  vrai  que  j’ai  tort  d’en  Élire  cas. 

COLOMBINE. 

Mon  ami  , laifle-toi  fléchir.  ' ^ 

ARLEQ.UIN. 

Ah  ! & toi  auflî  î J’admire  u vocation  pour  le . 
veuvage  ; tu  me  [confeilles  comme  fi  tu  crois  déjà 
ma  femme. 

. OCTAVE. 

* • ’ \ 

Par  le  ftratagême  que  j’imagine  , nqus  fonirions 
lous  les  quatre  de  ce  funefte  lieu. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  quatre?  Eh  comment?  ' - 

OCTAVE. 

Comment  ? Comment  ? Dépêche  ; fois  ce  que 
je  te  dis  ; & fi  tu  vpis  que  je  cherche  à te  tromper 
& à t’abandonner  ici , je  te  permets  de  te  jetqr  aux 
genoux  du  Bacha  & d'obtenir  ta  grâce  , en  lui  dé- 
couvrant qui  je  fuis,  & à quel  deflèin  je  m’etois 
introduit  dans  fon  Serrail, 

A R L E Q.U  I N. 

Mais . , . , 
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OCTAVE. 

Mais  les  momcns  font  prédcm  3 on  rien  peut 
nous  trahir  & nous  perdre. 

A RLEQ.UIN,  p&ura/if. 

Noos  fortirons  tous  les  quatre  ?...  Vous  Pefpé- 
rez  î . . . 11  feut  tenter  l'aventure . . . Mais  impa. . . . 
impa,...  impalarmi....  mi... . mi.... 

OCTAVE. 

Finillôns.  ' 

Ote  fes  habits  , les  donne  à Ang^ 

que  Gf  prend  les  /uns  » toujours  en  pleurant,  ‘ 

S’il  n’y  avoitque  des  coups  de  bâton  à rirquer,” 
je  les  afFronterois  auffi  courageulcmem  qu’un  au- 
tre , mais  impa  ...  impa . . . larmi ...  . ->  ■ 

OCTAVE. 

Ote  donc  cette  barbes  ces  déguilêmens  font 
nécelTàires  â Angélique. 

A R L E Q^U  IN,  prenant  la  robe  d'Angélique,^ 

Moi  en  femme  , pour  orner  on  Serrail  J 
OCTAVE. 

Couvre-toi  de  ce  voile  ; je  vais  ramener  le  B».  ' 
cha.  ( A Angélique.  ) Gardez  xm  profond  ûlencc. 
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SCENE  FUI. 

ANGÉLIQUE,  G O LO  M BINE, 
OCTAVE , LE  BACHA  , ARLE- 
QUIN , foui  les  habits  & couvert  du 
voile  d'Angélique, 

OCTAVE , s’approchant  du  Bacha  , qui  y pendant 
cette  Scène  , a toujours  été  projlerné  , le  dos 
tourné  aux  Acteurs. 

ÈvE-TOi  , viens , approche  , Bacha.  Pour  flatter 
l'orgueil  de  la  beauté  dont  ton  cœur  ét(*it  épris , tu 
voulois  renvoyer  la  fille  du  Gouverneur  de  l'île 
voifine , mdgré  la  foi  que  'tu  lui  avois  promilè  : ce 
Gouverneur  eft  puiflant;  5c  notre  grand  Prophète  , 
dont  il  eft  iftli , juftement  irrité  que  m préférafles 
une  Elclave  à une  Princeflè  de  lôn  Sang  , alloit  te 
frapper , & toute  ton  île  , des  plus  terribles  coups  ; 
ta  Ibumlllion  l'a  défarmé;  il  n'a  étendu  là  main 
vengerefte  que  fur  le  coupable  objet  qui  te  ren-  ^ 
doit  infidèle  j fes  charmes  ne  font  plus . . . 
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SCENE  IX, 

LEBACH  A,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 

, COLOMBINE  , ARLEQUIN.  , 

SC  APIN,  contre/dzyànf  [?e  muet , arrive  d’un 
air  fort  allarmé  , 'Ù  tâche  de  faire  entendre  au 
Bacha  y par  des  fignes , que  le  défordre  ejl  dans 
■ l’ile  y & que  l'ennemi  approche  de  fon  Palais^ 

i . 

L E B A Ç H A. 

4^.u’es-ce?  Que  veut -il  dire  ? Où  veut-il 
m'emmener  } Pourquoi  cet  air  effrayé  ? Je  ne  l’en- 
tends point. 

' OCTAVE. 

. Tu  vas  l'entendre.  Muet , je  délie  ta  langue  , 
A:  t’ordonne  de  parler.  , 

‘ S C A P I N',  nu  Bacha.  , • 

Seigneur,  tout  eft  dans  le  défordre  & la  con-'- 
fufion. ... 

LE  BACHA. 

O Ciel  ! mon  muet  parle  ! Quel  prodige  l 
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OCTAVE. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  dont  tes  yeux  doivent  être 
aujourd'hui  frappés.  Je  t’ai  dit  que  les  charmes 
de  la  coupable  beauté  à qui  tu  facrifiois , n’ctoient 
flùs  ; »•.  f OéJave  lèvà  le  voile  d‘ Arlequin.  J Regar* 
de  ; aimc-là  encore  , fi  tu  l’ofes. 

( Arlequin  fait  une  grimace  épouvantable  au  Bûcha.) 
COLOMB.lNE,.ù  Arlequin. 

- I 

Ah  ! ma  chère  MaîtrelTe  , comme  vous  voilà 
faite  i • ^ 

- ' : '"  SC AFIN  , au  Bacha. 

Je  vous  dis , Seigneur  \ qu’il  n’y  a pas  un  mo- 
ment à perdre  ; ,1e  Gouverneur  de  l’ile  voifine , 
favorlfé  par  des  mécontens  qui  fe  font  joints  à 
lui,  vient  d aborder;  il  a forcé  & renverfé  la  garde 
du  port  ; il  s’avance  vers  ce  Palais. 

( On  efHend  un  grand  bruit  de  guerre.  ) 

'T  ' L E BACHA. 

Je  fuis  perdu  ! c ' . 

-i..  \ J 


f 
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s C E N E X»  ET  DERNIERE. 

\ > 

LE  BACHA, OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE , ARLEQUIN , SCA- 
PIN , FATIME  à fa  fuite. 

F A'  T I M E. 

^0^  ON,  Seigneur  ; & ma  tendrefîê  vient  voUJ 
arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Mon  père  n’cft 
defcendu  dans  cette  île  , que  pour  me  venger. 
Donnez-moi  votre  foi:  recevez  la  mienne;  au  lieu 
' de  vous  traiter  en  ennemi  , il  vous  regardera 
comme  un  gendre , dont  l’alliance  & l’amitié  lui 
font  chères. 

L E B A C H A. 

Tout  ce  que  je  vois  , tout  ce  que  j'entends  me 
confond.  Ah  ! Madame  , que  la  noblcfTe  de  vo» 
fentimens , en  m’ouvrant  les  yeux  fur  vos  char- 
mes , me  fait  rougir  de  mon  injuftice  ! 

OCTAVE,  Prenant  la  main  du  Bacha  Cf  celle 
.de  Fatime. . 

Je  vous  unis  l’un  à l’autre  , Sc  vous  prédis , 
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Bachà , qu’avaîit  la  fin  de  l'année , il  vôus  naîtra 
'«n  fils  qui  n’aura  pas  moins  d'efprit  que  Ton  père. 
Je  vais  au  port  ordonner  que  tout  .aéte  d'hoftilité 
cefîc,  & déclarer  à votre  bcaü-père,  que  l'intention 
du  Prophète  eft,  qu’il  foit  déformais  votre  aifii. 
( A Colombînc  £f  à Angélique.  ) Vous  , que  l'on 
me  fuive  avec  cette  malheureufe.  ( Monirant  Arle- 
quin. ) 

. ; , C O L O M B I N £. 

Ma  chère  MaîtrcHè,  on  va  làns  doute  vous 
ieter  à la  mer  ! ( au  Bacha.  ) Vous  l’avez  tant 
aimée  > daignez  la  protèges.  ; 

L E B A C H A.  ' 

( 

La  main  du  Prophète  l’a  fiappée  ; je  n’oferois 
m’y  intérelTer. 

A R L E Q.U  I N , tandis  qu'on  l'emmène.. 

Ah  vilain  Bacha  1 maudit  Bacha  ! petit  traître  I 

‘ LE  BACHA,  aux  Efdaves  de  la  fuite  de 
Fatime.  . 

Par  vos  danfes  & vos  chants  , célébrez  mon 
bonheur  > & que  le  père  de  la  charmante  Fa- 
time  ne  trouve  ici  que  des  marques  de  la  juie 
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ic  du  pkifir , dont  mon  cœur  eft  comblé.  * - 
( Dlffcreni  EfcLives  , de  - l’un  & de  l’autre  fexe_ , 
forment  des  danfes.) 

4^.  ■ ■ ■' — »» 

r ■ . . , 1 

^ Les  ans  ont  dit  qn’il  fatloit  qnece  Bachafût  bien  bête.  D’aaties  fe 
font  imaginé  que  ceiie  Pièce  , qi'ôiqu'ùne  efpèce  de  farce,  lenfermolc 
quelque  morale, 8c  ont  foutenu  que  le  peuple s’eft  laifle  Ibuvent  tion- 
pet  par  des  faileucs  de  prétendus  iniraclcs,qui  n'enaployoient  pasmeme 
dans  leurs  moyens  autant  d'accotd,  de  préparation  & de  Tiailembbof 
CCS  > que  taon  faux  Derviche. 

• ' ; • 

F.i  ‘ J ■ 


i îd,  ■ > • 


A 


\ 

V 
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€ O M JE  X :È 
EN  UN  ACTE,  ' 

Repré fentée  , pour  la  première  fois , fur  lé 
Théâtre  de  là  Comédie  Frànçoife , lé 
OSlohre  i^4pi 
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JP  M:à  . . 

Cette  Comédie  aurait  dû  être  intitulée: 
le  Rival  de  lui-mêtne  , ou  le  Portrait  ; 
mais  comme  il  y en  avoit  déya  d’dutres  fou» 
ces  deux  titres , je  lui  donnai  celui  du  RU 
val  fuppofé.  Malgré  le  fuccès  qu’elle  eut , 
je  la  retirai  après  la  première  repréfenta- 
tion  ^ : j’en  dirai  les  raifons  dans  la  Pré- 
face d’une  autre  Pièce  de  moi , la  Colonie^ 
avec  laquelle  elle  fut  jouée. 

[tr-  ' I Il  I I j; 

* Elle  a été  depuis  très-lbuvent  reprélèntée  à la  Cont 
k a Paris  , & toujours  ayec  beaucoup  de  fucccs.J 

' I 


■■  W . i 
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\ 


Digitized  by  Googlc 


acteurs. 

LE  ROI  D’ARRAGON. 

D.  F R É D É R I C favori  du  Roi. 

D.  F É L I X 5 père  de  Dona  Léonor. 

DONA  LÉONOR. 

F L O R I N E , femme-de^chambre  de  Dona 
. Lé«nor, 


I 


La  Scène  efl  dans  nrt  château  de  Don  Félix , 
•'  à cinq  lieues  de  Sarragoffe^ 


L E 

RIVAL  SUPPOSÉ,, 

itOMÈjDfXJË- 


SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,D.  FRÉDÉRIC. 

D.  FREDERIC, 

3E  N F I N nous  voici  arrivés.  Pendant  tout  le  che> 
;nln  vous  ne  n^’avez  pas  dit  un  mot.  , 
LEROI, 

Je  revois.  Ah  ! mon  cher  Frédéric  , tu  fouh.-û^  < 
pis  que  je  devinfïè  amoureux  ! 

D.  FRÉDÉRIC. 

Sans  doute.  Adoré  de  fes  fujets  » refpeété  de 
fes  voifins  , redoutable  à fes  ennemis  , avec  toutes 
les  qualités  & cet  air  cliacmant  jeune  héros  , > 

Cc5 


DIgitized  by  Google 


LE  RIVAL  SUPPOSÉ, 

— -T* 

je  voyols  mon  Maître  au  milieu  de  la  Cour  la  plo^ 
brillante  , chercher  le  pUifir  , ne  le  trouvant  ja- 
■ mais , s'ennuyant  par-tout. . . 

LE  ROI, 

II  efl  vrai,  rien  ne  m'amuToit. 

D.  FRÉDÉRIC.. 

J'étois  très-perfuadé  que  cette  indolence  , cet 
ennui , cette  langueur  mêlée  d’inquiétude , n’étok 
.(ÿc  le  befoin  d'aimer. 

L E , R O I. 

Mais , en  aimant , fi  je  me  fuis  expofé  aux  pei- 
nes les  plus  cruelles  i 

D.  F R É D E R I C. 

Des  peines  î Un  Roi  ? En  aimant  ? 

LE  ROI, 

Un  Roi , comme  un  autre , quand  il  veut  être  ai- 
mé pour  lui-même  , & ne  rien  devoir  à l’éclat  de 
ion  rang.  Je  ferai  peut-être  dans  ce  jour  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

D.  F R É D E R I C. 

Oh  î il  feut  que  vous  foyez  ( permettez-moi  de 
vous  le  dire  ) le  plus  ingénieux  à vous  tourmen- 
, ter  * pour  i>e  pas  voir  qu’U  femble  que  le  Ciel  a 


/ 
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voulu  arranger  votre  aventure  félon  vos  fouhaits  , 
& de  façon  à contenter  toute  la  délicateflè  d«  vo- 
tre cœur  & de  vos  fentimens.  Le  hazard  fait  tom- 
ber entre  vos  mains  un  portrait.  Pendant  lèpt  ou 
huit  jours , par  votre  ordre  , à la  cour  , à la  ville  , 
de  tous  côtés , je  cherche  le  charmant  objet  qu'il 
repréfente  ; tous  mes  foins  {ont  inutiles  ; & vous 
commencez  à défelpérer  de  pouvoir  le  découvrir  » 
Igrfqu’emporté  par  l’ardeur  de  la  challè  , écarté  de 
votre  fuite , vous  vous  trouvez  auprès  des  murs  du 
parc  de  ce  château  ; vous  entendez  des  cris  ; vous 
voyez  des  femmes  qui  fuient  , & qu’un  horrible 
fànglier  pourfuît  : voler  à leur  fecours  , 6c  met 
cette  elpèce  de  monftrc , ne  fut  que  l’affaire  d’im 
inftant.  Une  jeune  perfonne  , qui  de  laffitude  & 
d’effroi  étoit  tombée  au  pied  d’un  arbre  , offre  à 
vos  yeux  l'original  du  portrait;  c’eft  en  lauvant  fès 
jours , que  vous  rencontrez  cet  objet  fi  defiré;  pre- 
mière circonftance  , & qui  , en  vérité  , me  paroît 
des  plus  flatteufes. 

LE  ROI. 

Ah  J la  plus  heureufe  de  ma  vie  ! 

D.  FRÉDÉRIC. 

Voyons  enfuite.  Don  Félix  de  Mendoce  ^ fort 
père , eft  un  vieux  Seigneur  j hériffc  de  probité  ^ 
, ' • Cc4 
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vivant  dans  les  châteaux  , haïflant  la  Cour  , & 
qui  , fur  quelques  mécontcntemens  , s’en  étant 
retiré  du  tems  du  feu  Roi  , n’y  a pas  reparu  de- 
puis treize  ou  quatorze  ans  i aihfi  ni  lui  ni  là  fille 
ne  vous  connoilibient  : autre  circonftance  qui  dut 
vous  faire  d’autant  plus  de  plaifir , que  vous  m’a- 
viez dit  pluficurs  fois , que  fi  jamais  vous  veniez  à 
prendre  de  l’amour  , vous  fouhaiteriez  que  votre 
rang  ne  fut  point  connu  de  celle  que  vous  aime- 
riez. 

LEROI. 

J’aypue  , mon  çher  Frédefic  , que  jufqu’à  pré- 
(ênt  j’ai  fujet  d’être  content  ; je  cachai  à Don  Félix 
^ à là  fille  qui  j’éjçois  ; je  pris  ton  nom  : il  falloit 
enlûite , pour  revenir  ici , me  déçoljer  à une  Cour 
toujours  inquiète  & curipufe  ; tu  m’en  facilitas  les 
moyens;  j’ai  revu  plufieurs  fois  la  charmante  Léo- 
^ipr  ; elle  m’a  avoué  que  j’étois  ainaé  ; je  1’*  de- 
mandée en  mariage  à Ion  père. . . 

D.  FRÉDÉRIC. 

Ils  n’ignorent  doqç  plus  l’un  & l’autre  que  vous 
êtes  le  Roi  ? 

; ' , L E R P I. 

^ ils  ne  mp  çrp’cnr  toujours  que  Don  Frédéric  ; 
luillàncc  , fortune  Sc  tes  lèrvices  , irdepen- 


[ 
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damment  de  ramitié  que  tout  TA  rragon  fait  que 
j'ai  pour  toi , te  rendent  jun  parti  aflêz  brillant  * 
pour  que  Don  Félix  n’ait  pas  balancé  un  inftant  à 
m'accorder  là  fille  : c'eft  aujourd’hui  que  nous  de* 
vous  être  unis  ; mais  je  veux  auparavant  connoître 
£ -je  fuis  véritablement  aimé  ; je  vais  la  mettre  à 
une  épreuve. . . Si  elle  y fuccombe  , quel  coup  pour  • 
un  coeur  aulïi  tendre , aulfi  fenfible , aulïl  paffionoé 
que  le  mien  ! ^ 

p.  FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  ne  me  détaillez  point  votre  def- 
fein  , je  crains  de  manquer  à quelque  chofe  ; par 
exemple  , ce  prétendu  Courrier  qui  doit  vexir  de 
la  Cour  , quafid  faudra-f-il  que  je  le  falle  ar- 
river ? 

LEROI. 

Je  t’en  avertirai  par  un  mot  à l’oreille , un  gellc  , 
im  regard. . . 

D.  F R É D E R I C. 

Et  ces  danfeurs  & ces  danlculès  qui  attendent 
au  bout  de  l’avenue  » 

I,  E RO  I. 

Ils  pajroîtront  quand  il  fcraiemsj  c’eft  mon  af- 
i^ire. 
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D.  F R É D E R I C. 

# 

Cela  fuffit  -y  il  faut  efpérer  ^ae  tout  ira  bien  ; Sc 
|e  me  divertis  d'avance  de  la  furprife  & de  l'em- 
barras de  Don  Félix  , lorfqu'il  verra  que  vous  été*, 
le  Roi  ; il  vous  tenoit  quelquefois  des  propos  auf- 
quels  l’oreille  des  Souverains  n’eft  pas  accoutumée  j 
& Ton  caraélcre  fier  , libre  , indépendam,. 

L È ROI. 

Me  plaît  & m'amufè  beaucoup. . . . On  vient  ; 
c’eft  lui  : fonge  que  je  continue  à palTer  ici  pour 
toi , & que  tu  n’y  es  que  mon  valet-dc-chambre. 


SCENE  IL 

LE  ROI , D.  FRÉDÉRIC  , D.  FÉLIX. 

D.  FÉLIX. 

^^u’'ON  me  lailîc  en' paix  ; ce#  diicours  m’en- 
nuient ; il  eft  inutile  ^ ridicule  même  de  me  le 
propolcr.  ( appercevant  le  Roi.  ) Ab  ! on  ne  m’a.- 
voit  pas  dit  que  voits  étiez  ici. 

* 

L E R O L 

J’arrive  dans  rinfîant. 
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Vous  me  voyez  en  colère  ÿ ma  fille  prétend 
in'cmmener  à U Cour. 

LEROI. 

Eh  bien , Monfieur  ? 

D.  F É L I X. 

Eh  bien  ? j'irois  à la  Cour , moi  ! 

LEROI. 

Sans  doute.  N'eft-il  pas  étonnant  qu’un  hom- 
me de  votre  nailîànce  fe  foit  obftiné  à vivre  dans 
une  Province  ? 

D.  FÉLIX. 


Dans  une  Province  J Je  vis  chez  moi , Monfieur , 
dans  mes  terres. 

LE  ROI. 


Je  vous  aflure  que  quand  le  Roi  vous  fera  con- 
nu.... 

D.  FÉLIX. 

Je  n’aime  pas  les  nouvelles  connoiflanccs  ; je 
fuis  trop  vieux. 

LE  RO  l,fourlant, 

J’aurois  cru  que  celle  d’un  Roi.., 


J 
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D.  F É L I X. 

' Monfieur , plein  de  refpeék  & de  fbumiifion 
pour  mon  Prince  , je  (èrai  toujours  le  premier  i 
donner  Pexcmpic  dç  Pobéiflànce  qu'on  lui  doit  ÿ 
mais  vous  trouverez  bon  que  je  n’envie  pas  l’hon- 
licur  d’en  approcher. 

LE  ROI. 

Je  fais  cependant  qu’il  fouhaite  8c  qu’il  elpère 
de  vous  attacher  auprès  de  lui. 

D.  FÉLIX. 

Il  le  fouhaite!  Et  pourquoi , s’il  vous  plaît? 

LEROI. 

Pour  avoir  en  vous  une  perfonne  d’un  caractère 
rur,d-  une  probité , d’une  candeur  éprouvée , in- 
capable de  lui  farder  la  vérité  , & à qui  il  pourra 
donner  toute  fà  confiance.. . Vous  riez  ? 

D.  F É L I X. 

Oui  : le  Roi  fouhaite  de  m’avoir  auprès  de  lui, 
moi  qu’il  n’a  jamais  vu , parce  que  je  paflè  pour 
avoir  de  k droiture , de  la  candeur  & de  la  pro- 
bité ? Songez  donc  que  c’eft  me  dire  qu’il  n’en 
trouve  guère  dans  ceux  qu’il  voit  tous  les  jours  , 8c 
que  par  confequent , tout  Roi  qu’il  ell: , il  vit  en 
afièz  mauvaife  compagnie.  ' • 
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LE  ROI. 

Mais...  i 

D.  F Ê L I 3^. 

Mais  , Monficur  , vous  allez  être  mon  ‘gèndrcj 
npprencz  une  fois  pour  toutes  à me  connoître.  Je  > 
ne  fuis  poiiit  fait  pour  êae  un  Seigneur  de  la 
(îour  ; je  fuis  un  homme  bizarre  , ridicule  , exttaor- 
<iinalre,  qui  crois  que  la  liaute  naiflànce  n’a  pas 
befoin  d’être  décorée  par  des  titres  3c  des  dignités. 

Quoiqud  jé  fâlTe  là  plus  grande  dépenle^  elle  n’ex- 
cède jamais  mes  revenus;  je  n’ai  pas  plus  de  det- 
tes qu’un  fimple  bourgeois.  Je  préfère  le  plailîr 
d’être  bien  logé  dans  mes  châteaux , à l’honneur 
de.  l'être  mal  auprès  du  Prince.  En  un' mot , j’aime 
mieux  me  promener  dans  mon  parc  5c  dans  des 
lieux  que  j’ai  embellis,  que  de  valeter  dans  des  ' 

anti-chambres  avec  un  tas  de  gens  oififs , de  fedes 
împortans,de courtifansemprefles , dont  l’avidité, 
l’inquiétude  , l’envie  , les  Êiuflès  carelTes  , les  ièr- 
remens  de  main , les  cmbralTàdes  , les  protefta- 
tions  frivoles , la  médilànce  , la  flatterie , la  hau- 
teur ôc  la  badèflè , forment  le  tableau  le  plus  pi- 
toyable à des  yeux  qui  ne  font  point  fafcimb  pat 
jb  fbl  orgueil  Sc  l’ambition. 

Leroi. 

* 

Puis-je  vous  répondre?  * i 
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D.  FÉLIX. 

Non  , cela  feroit  inutile  ; vous  'ne  changerez  pas 
ma  feçon  de  penfcr  ; & je  ne  compte  pas  de  réfor- 
mer la  vôtre. 

( Appercevant  Florine.  ) ; 


SCENE  III. 

LE  ROI , D.  FRÉDÉRIC , D.  FÉLIX  , 
FLORINE. 

D.  F É L I X. 

3F  iOKiN£,  oùeft  ma  fille  ? ' 

FLORINE. 

Elle  fc  promène  dans  le  jardin. 

D.  FÉLIX,  au  Roi. 

Allez , alleî  la  trouver , tandis  que  je  Vais  aché-! 
Ver  de  préparer  tout  pour  vone  mariage  •,  elle  lèrst 
demain  votre  femme  j demain  je  vous  embrafiè  ^ 
de  vous  fonhaite  à Fun  Sc  à Faütre  un  bon  .voyage  f 
Voilà  votre  chemin  pour  vous  rendre  à la  Cour  ^ 
& voilà  le  mien  pour  retourner  dans  celle  de  med 
terres  que  j’habite  ordinairement. 

(Ilsfortent.)  ^ 


\ 
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SCENE  I V. 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE. 

F L O R I N E. 

3E  N F I N nous  dirons  donc  adieu  à ce  trifte  châ- 
•ceau , à ces  arbres , ces  bois  j ces  jardins  où  l’on  ne 
voyoit  jamais  que  les  mêmes  objets  ? 

D.  F R É D E R I C.  - 

Cela  vous  ennuyoit. 

FLORINE. 

Beaucoup. 

D.  FRÉDÉRIC. 

La  variété  vous  plaît  ? 

f L 0 R î N E. 

Infiniment.  J’aime  le  bruit , 'le  tumulte , à voir 
aller  , venir , courir  •,  je  me  fais  de  la  Cour  l’idée 
h plus  agréable. 

D.  FRÉDÉRIC,  voulant  Vembrajfer. 

Il  eft  fùr  qu’avec  cette  taille  de  Nymphe , cette 

pKytîonomie fine , vive,  piquante.... 

t » 
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F L O R I N E. 

Point,  point  de  démonftrations , s’il  vous  plaît.... 

D.  FRÉDÉRIC. 

Avec  votre  gaieté  , votre  enjouement , vous  ne 
pouvez  manquer  d'y  réuffir.  . . 

FLORIN  E. 

Je  m en  flatte. 

D.  FRÉDÉRIC; 

Je  crains  feulement. . . . 

F L O R I N E. 

Quoiï 

D.  F R É D E R I C; 

Que  vous  n’ayez , comme  toutes  les  jeunes  ’per- 
iônnes,  la.  fàntaifie  de  vous  marier. 

F t O R I N E. 

Non  , je  compte  refter  fille. 

D.  FRÉDÉRIC. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  refter  abfolumenf  fille  ; 
mais  c’eft  qu’en  vérité  , il  me  femble  qu’un  mari-^ 
«n  ménage  , des  enfkns , tout  cela  ne  va,  point 
à votre  tur. 

F L O R I N E. 

Ni  à mes  Idées}  j’en  ai  déplus  nobles  ^ de  plui 

élevées  t 
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élevées  , de  moins  communes.  Nous  allons  défor- 
mais habiter  la  même  mailbn  ; vous  êtes  à Mon- 
fleur  ; je  fuis  a Madame  j parlons-nous  à cœur  ouk 
vert  ; gouvernez-vous  votre  Maître  ? 

DFRÉDERIG, 

On  ne  peut  pas  moins. 

' F L O R I N E. 

Oh  ! pour  moi,  je  prétends  gouverner  maMaî- 
treflè.  - • . . 

D,  F R É d‘e  R I G. 

Elle  fera  fort  bien  gouvernée  : vous  me  parolfl. 
fez  une  bonne  tête  ! 

F L O R I N E. 

‘ Ce  n'eft'pas  que  je  veuille  tenter  de  faire  line 
grande  fortune  } je  ne  fuis  ni  avare  ^ ni  ambirieu-’ 
fc  } mais  j’ai  ma  petite  vanité  } & me  trouvànfpla-  ' 
céc  auprès  de  la  femme  du'favori  du  Roi } je  comp- 
te bien  que"  jé  joüerai  un  rôle;  que  je  ferai  ob- 
tenir des  grâces  ,"dcs  emplois } que  j'aurai  ma*  pe- 
tite coût.  ■ ' ' . . 

; , D..  F K'i  D E'  R 1 G. 

. Vous  avez  raifon,  & je  voiis  demande,  dês-à- 
préfent , votre  proteéiion<  ' • , 

Tome  D d 
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; F L O R I N E. 

Dans  ces  commencemcias , vous  pouvez  m'étre 
utile. 

D.  F R É D E R I C. 

A quoi  ? . • 

F L O R I N E. 

I t 

A me  mettre  au  fait  des  petites  intrigues , des 
aventures , des  anecdotes  vraies  ou  faufles , an- 
ciennes & modernes,  qui  ont  couru  ou  qui  cou- 
rent fur  la  plupart  des  perfonnes  que  nous  allons-' 
voir.  . • -1  ' , 

, D.  F R É D E R I C. 

Ceft-à-dirc , que  vous  ne  haïflèz  pas  la  médi-. 
lance  ? 

F L O R I N E. 

Quand  je  ne  Taimerois  pas  par  goût , . une  fon- 
mc-dc<hambre  n'eft-clle  pas  obligée  dc:;  l'aimci, 
par  état  ? Je  connois  les  Grands  ; ce,  font  commu-" 
nément  des  âmes,  dures  , ingrates  & peu  fenfiblcs^ 
aux  véritables  ferviccs  qu’on  leur  rend  j _ on  nç, 
parvient  à captiver  leur  cofinance  & leur  faveur,, 
qu'en  les  amulànt  : or  je  ne  veux  pas  laiflèr'  à d'au- 
tres le  foin  d’amufer  ma  Maîtrefle  ; je  tâcherai 
d’être  toujours  des  premières  à lavofr  la  nouvelle 
dû  jour , à la  faire  rire  & la  divertir  de  tout  ce 
qui  fc  pafTcra}  je  çontt  aflez  pkiïâmrhcnt  ; 
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■quand  je  yeux  m’cn  donner  la  peine,  j'ai  le  talent 
d ’attrapper  à merycilles  l'air  , le  ton  , le  Hdicule  des 
gens,  5c  même  de  les  contrefaire  en  leur  pr^fèn- 
ce , lâns  qu’ils  s'en  apperçoivem. 

D.  FRÉDÉRIC,  voulant  encore  l’embmjjêr. 

vous  irez  loin  } vous  étel  divine , adorable  , un 
Vrai  tréfor  pour  une  perfonne  en  place  ! 

F L O R I N E. 

FinifleZ.  J'apperçqis  nos  futurs  époux. . . Il  fem- 
ble  qu'ils  ont  déjà  Tair  fâché.  Qu'y  a-t-il  donc  i 


SCENE  V. 

••  ,1 

LE  ROI,  D.  LÉONOR , O*  FRÉDE^ 
RiCj  FLOR4NE. 

D.  L É O N O R.  ' ‘ 

U 01  ? lorl^'on  va  nous  umr.j  je  vousvoisrê- 
veur , inquiet. , 

LE  ROI. 

..  * 

Ah,  Madattie'î  ' : 

D.  LÉON  O R. 

‘ Je  vous  demande  la  caufe  d’ühé  ^triftellc  - qùi 

.Ddi  • 


f 
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m’alarme  ; vous  ne  me  répondez  point  ; vous  levez 

les  yeux  au  Ciel  ; vous  foupirez En  un  mot  . 

D.  Frédéric  , expliquez-veus  , ou  je  vais  dire  à 
mon  père. . . . 

LE  ROI. 

De  grâce,  arrêtez. 

D.  L i O N O R. 

Parlez  donc. 

' LEROI.' 

Grands  Dieux  ! . . 

D.  L É O N O R.  ’ 

! 

Que  vous  me  faites  fouffrir. 

LE  ROI. 

Eh  bien.  Madame : : î .! 

p._  LÉ  O N O R. 

Eh  bien  î ... 

» V • 

LEROI. 

Apprenez  qvie  je  fuis. . . un  perfide. 

D.  L É O N O R. 

Vousl 

LE  ROI. 

Prêt  à confommer  la  trahifon  que  je  vous  f&i- 
fois,  elle  s’eft  peinte  à mon  amc  dans  toute  fon 
horreur. 
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D.  L É O N O R. 

Vous  me  trahifliez  ! ô Ciel  ! 

LE  ROI. 

Hier  , après  aroir  obtenu  du  Roi  Ton  agrémènt 
pour  notre  mariage  , je  me  retirois  lorfqu’il  me 
rappella  : “ Mon  cher  Frédéric  , me  dit-il , je  fais 
M trop  combien  tu  m’es  attaché  , pour  douter  un 
« inftant  de  toute  l’inquiétude  que  te  caufe  la 
» mélancolie  où  tu  me  vois  plongé  depuis  quel- 
» ques  jours.  Croirois-tu  que  le  portrait  d’une 
» jeune  perfonne  que  je  ne  connois  point , a fait 
M naître  en  mon  cœur  la  paflion  la  plus  prompte 
« & la  plus  vive  I Tiens , vois  , examine  toi-mê- 
« me  fi  la  Nature , a jamais  rien  formé  de  plus 
» beau  j regarde  cette  bouche , ces  yeux  ; que 
» d'agrémens , que  de  finelTe  , & en  même-tems 
»>  que  de  noblefle  & de  majefté  dans  tous  ces 
M traits  ! Je  te  laifiè  ce  portrait , ajouta-t-il  : in- 
n forme-toi,  aide-moi  à découvrir  cet  adorable 
« objet  : une  fi  rare  beauté  ne  làuroit  être  incon- 
>»  nue.  » Jugez  , Madame  , de  la  furprife  & du 
trouble  où  me  jettoit  ce  difeours;  voilà  le  portrait 
qu’on  me  faifoit  admirer  & qu’on  m’a  confié, 

( Tandis  que  Dona  Léonor  Florinc  regardent  le 
fortrait , le  Roi  parle  à l’Oreille  de  Don  Frédéric 
' ■ ‘ Dd  3 
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qui  fort  du  Théâtre  pour  revenir  exécuter  la  com3 
mijjîon  qu'il  lui  donne.  ) 

D.  L É O N O R. 

- C’efl:  le  mien.  Mon  père  le  fit  faire , il  y a un 
mois , lorfqu’il  me  retira  du  couvent  j je  le  perdis 
quelques  jours  après. 

LE  ROI. 

Et  le  halârd  , comme  vous  voyez  , l'a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  Roi.  Au  lieu  de  répondre 
à fa  confiance , de  me  jetter  à fes  pied/,  & de  lui 
avouer  que  j’étois  fon  rival , je  tâchai  de  dérober 
à fes  yeux  mon  trouble  & mon  embarras  ; je  com- 
battis fa  paflîon  d’un  air  froid  &:  indifférent  ; un 
objet  inconnu , lui  dis-je  , doit-il  prendre  tant 
.d’empire  fur  votre  ame  ? Cette  jeune  perfonne  efl: 
peut-être  engagée  ? Peut-être  eft-elle  extrêmement 
flattée  dans  cette  peinture  ? Peut-être  même  n’exif- 
te-t-elle  pas  ? Ces  traits  fi  beaux  , fi  raviflàns , fi 
bien  deflînés , fi  bien  affortis , ne  font  fans  doute 
qïie  l’effet  de  l’imagination  du  Peintre.  Enfin , Ma- 
dame , ma  perfide  jaloufie  n'épargna  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  étouffer  fâ  curiofité , fon  amour  , & 
vous  ravir  une  couronne.  Je  fuis  venu  pour  pref. 
fer  notre  mariage  ; j’ai  trouvé  Don  Félix  en  arri- 
vant : quoiqu’en  proie  à l’inquiétude  la  plus  vivt  > 
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l’ai  eu  aflèz  de  force  fur  moi-même  , pour  ne  lui 
montrer  qu’un  extérieur  tranquille  ; mais , lorf- 
que  j’ai  paru  devant  vous  , cet  air  de  candeur  & 
de  fincérité  qui  relève  encore  l'éclat  de  vos  char- 
mes , cette  joie  tendre  & ingénue  que  vous  avez 
marqué  en  me  revoyant , & le  Ciel  fans  doute 
qui  vous  deftinc  à faire  le  bonheur  d’un  grand 
Roi , ont  confondu  mon  ame  : je  n’ai  pu  déguiler 
plus  long-tems  les  cruels  mouvemens  dont  je  fuis 
agité  depuis  hier  ; vous  vous  êtes  appcrçue  de  mon 
trouble  ; vous  m’avez  prelfé  de  votjs  en  découvrir 
la  caulè  ; voilà  mon  crime  avoué  : jl  ne  me  refte 
plus  qu’à  délivrer  vos  yeux  de  ma  prclêncc  , & 
qu’à  aller  cacher  loin  de  vous , mon  défefpoir , ma 
honte  & ma  confufion. 


SCENE  VL 

LE  ROI , D.  LEONOR , FLORINE  , 
D.  FRÉDÉRIC. 

D.  FRÉDÉRIC. 

Mo»s.  E u.R  , il  y a là-bas  un  homme  qui  vient 
delà  Cour  il  dit  qu’on  lui  a ordonné  de  faire  la 

Dd  4 


Digilized  by  Google 


9- 


431  LE  RIVAL  SUPPOSÉ  , 

plus  grande  diligence , & qu'il  a un  avis  de  conft- 
quence  à vous  donner. 

LE  ROI , affeclant  de  l'inquiétude  & de  la  crainte. 

Un  avis  ! Qu  eft-ce  que  ce  pourroit  être  > le  Roi 
lauroit-il découvert, ..  . O Ciel! 

D.  L É O N O R. 

Allez  J allez  vite  voir  ce  que  c’cft.'.,.  Allez  donc, 
LE  ROI,  en  s'en  allant.  ' ' 

Ah!  de  tous  côtés,  je  ne  dois  m’attendre  qu'à 
des  malheurs} 

« t 

SCENE  FIL 

. D.  LÉONOR,  FLORINE,  • 

F L O R I N E. 

3S  H bien  , voilà  les  hommes  ! Qui . n'eût  pa^  çrû 
que  ce  Don  Frédéric  vous  aimoit  yéritableme»t  ? 

D.  LÉONOR, 
ph,  puis-je  douter  qu’il  ne  m’aime  î 
FLORINE.- 

JLa  jolie  façon  d'aimeç,  d’avoir  voulu  vous  ôtet 


\ 
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une  couronne  ! Le  remords  l'a  pris  , me  direz^ 
vous  -y  & moi  j'aurai  Thonneur  de  vous  répondre  , 
qu'au  difcours  du  Roi  & à la  vue  de  votre  por- 
trait , le  premier  uanfport  , de . premier  mouve- 
ment- d'un  véritable  amant  auroit  été  de  s’écrier  t 
Ah  ! hire  , je  la  connois  ÿ c’eft  i,éonor  de  Mendo- 
ce  ; par  le  caraélère  . par  l’efprit , & par  tous  les 
charmes  de  la  figure  , j^ais  on  ne  fut  plus  digne 
du  Trône.  Voilà  , Mademoifelle comme  eut  pa- 
lé  le  pur  de  fincère  amour  ; toujours  défintereffé  , 
toujours  prêt  à immoler  fa  propre  félicité  à celle 
de  l'objet  aimé  : même  en  le  perdant  , il  fe  .'fait 
une  douceur  , un  plaifir  délicat  du  facrifice.  . 

D.  L É O N O R'.  . ' ' 

“ff  ' ; > 

Quelle  aventure  t ; r 

F L O R I N E. 

Vous  l'avez  échappé, belle',  il  faut  l'avouer.  Oi 
en  étiez-vous , s’il  eût  poulfé  jufqu’au  bout  la  tra- 
hifon  , s’il  vous  eût  époufée  » J’en  tremble  encore. 
Bien-tôt  après  les  noces  , il  feroit  retourné  à la 
Cour  , mais  fans  vous  ; il  n’eût  eu  garde  de  vous 
y'  mener  ; votre  préfence  eût  découvert  au  Roi  la 
perfidie  ; il  auroit  au  contraire  inventé  chaque  jour 
de  nouveaux  prétextes  pour  vous  en  tenir  éloi- 
gnée ; vous  auriez  augmenté  le  nombre  de  ces 
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triftes  héritières  , délailTces  , reléguées  dans  leurs 
châteaux  , tandis  que  Meflieurs  leurs  maris , à la 
{bite  du  Prince  , au  fein  des  plrilirs  j fe  livrent  X 
tous  les  goûts , à tous  les  penchans  , à tous  les  tra- 
vers , à routes  les  folles  & ridicules  dépenfes  que 
les  ùmx  airs  & la  fatuité  peuvent  leur  infpirer. 

D.  LÉONOR,  trijlement. 

Eh  ! celTe  de  m’accabler  de  tes  cruelles  réfle- 
xions. 

F L O R I N E. 

Vous  avez  raifon , Sc  j’ai  tort  : c’eft  de  la  gloire 
qui  vous  attend  , que  je  dois  vous  entretenir.  L’a- 
mour va  vous  couronner  ; vous  allez  être  Reine  : 
quel  fort  brillant  ! que  d’éclat  ! que  de  charmes  ! 
L’heureufe  place , où  l’on  peut , à tous  les  inftans , 
répandre  la  joie  dans  le  cœur  de  tout  ce  qui  nouj 
environne  ! car  tel  eft  notre  prévention  , notre  en- 
têtement pour  les  Grands,  qu’avec  un  regard  , xm 
fourire  , un  mot  qui  ne  fignifle  rien  , ils  nous  ren- 
dent contens  : il  fiudroit  qu’ils  vouluflènt  être  bien 
haïflàbles , pour  être  haïs. 
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SCENE  FUI. 

D.  LÉONOR , FLORINE  , LE  ROt 
D.  FRÉDÉRIC. 


LEROI. 

M*.  AME,  je  fuis  perdu  ; vous  allej:  être  ven- 
gée ; un  de  mes  amis  m’envoie  dire  que  dans  une 
heure  au  plus  tard  le  Roi  (èrii  ici. 

D.  L É O N O R: 

Le  Roi  1 

LE  ROI. 

Oui , Madame  , ce  Prince  , toujours  plein  de 
bonté  pour  moi  , &'qui  ne  lait  pas  encore  que  j’ai 
trahi  (à  confiance  & fon  amitié  , veut  honorer 
mon  mariage  de  là  prélènce  : à la  fuite  d’une  chaf- 
fc  dans  la  forêt  voifine  , il  fe  fait  un  plaifir  de  me 
furprendre  par  une  petite  fête  , il  viendra  ^fqué 
avec  cinq  ou  fix  perfonnes.. . . 

D.  LÉON  OR, 

Quel  enchaînement  de  hazards  & de  coups  im- 
prévus ! 
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LE  ROI. 

Ils  vous  conduifent  au  Trône  , & moi  au  com- 
ble des  difgraces } je  vous  perds , je  perds  l'cftime 
& la  faveur  de  mon  Maître  : en  vous  voyant , qu’il 
va  me  trouver  coupable  , ou  plutôt , que  je  de- 
vrons lui  paroître  innocent  ! 

D.  L É O N O R. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  toute  cette  aven- 
ture , que  puis-je  vous  dire  . D.  Frédéric. ...  Je 
dépens  d’im  père .... 

LE  ROI,  avec  dépit. 

Je  vous  entends  , Madame. 

D.  L É O N O R. 

Je  dois  lui  être  foumilè. ... 

LEROI. 

Certainement  ; & comme  vous  ne  doutez  pas 
qu’il  ne  vous  ordonne  de  ne  plus  penfer  à moi  , 
vous  y êtes  déjà  toute  préparée  > . . 

D.  L É O N O R.  • . 

Comme  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  m’aime  ten- 
drement , je  vais  le  trouver  ;*  je  ne  crois  pas  qu’il 
fôit  à propos  que  vous  m'accompgniez  j vous  làu- 
rez  bientôt  ce  qu’il  m’aura  dit. 

Elle  fort^ 
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LEROI. 

Ah  ! je  fais  à quoi  je  dois  m’attendre  !.(  Bas  à 
D.  Frédéric)  Tu  vois  comme  elle  rompt  un  en- 
tretien qui  ne  feroit  que  l’embarraflèr  , & avec 
quel  art  elle  prépare  un  excufe  à fon  infidélité. 
Funefte  épreuve  ! Mais  du  moins  j’aurai  le  plaifi* 
de  jouir  de  fa  confofion,  lorfqu’clle  me  connoîtra; 
refte  ici , tandis  que  je  vais  me  dcguifer. 

' ' Il  fort. 


SCENE  IX. 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE. 

F L O R I N E.  . 

VoiL  À une  ficheufe  aventure  pour  votre  Maître  ! 

D.  F R É D E R I C.  • 

Selon.  : je  puis  vous  aflurer  , que  dût-il , ctre  i 
jamais  exilé  de  la  Cour  ; il  fe  trouvera  heuretw  , fi 
votre  maîtreffe  lui  eft  fideile. 

FLORINE. 

Qu’appeliez- vous , fideile  î 
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D.  F RÉ  D ER  I C. 

■ Si  clic  le  préfère  au  Roi.  . 

• ^ : F L O R I N E. 

'La  croyei-voils capable  Recette  folie} 

D.  F R É D e;r  I C.' 

(îomnient  } n’a-t-elle  p^  avoué  à Don]  Frédé- 
ric qu’elle  l’aimoit } 

F L O R I N E. 

Bttt. 

D.  F R É D E R I C. 

IL.  ... 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  vous-même  , qu’il  étoît 
aimé } 

, ‘FL  Ô,:r  I N E. 

Aimé . . . aimé  ....  comme  on  l'eft  des'  jeunes 
filles.  On  nous  met  aii-Couyent  ; nous  ne  devons 
en  fortir  que  pour  être  mariées  ; on  alpire  donc  à 
ce  bienheureux  moment  : d’aillcun  l’idée  d’avoir 
am  carroflè  , beaucoup  de  diamans , des  habits 
magnifiques  , de  pouvoir  dire  mes  Femmes  , mes 
Gens,  d’aller' dans  le  monde  , de  mettre  du  rouge  , 
tout  cela  joint  à une  certaine  curiofité  , nous  lait 
donner  d'abord  une  approbation  , très-vive  fi  "vous 
voulez , au  premier  parti  fortable  qui  fe  préfente  ; 
mais  cette  approbadon  là  peut-elle  être  appelée  de 
l’amour  > Parce  qu'il  s'ofFre  un  autre  parti  plus 
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avantageux  que  par  conféquent  on  préfère , les 
hommes  doivent-ils  crier  à la  perfidie  , à l’infî- 

dclité  î - ' 

, D.  F R Ê D E R I C. 

Non  nuis  les  hommes  font  des  fbts  de  penfèr 
à fe  marierj  Quoi  ? n’être  aimé  d'abord  que  parce 
qu’on  peut  devenir  un  mari  ; & ordinairement  un 
mois  après  , n’être  plus  'aimé  parce  qu’on  l'eft  î 
Parbleu,  cela  n’eft  pas  flatteur  pour  l’amour-propre. 
FLORINEi  fouriant. 

Quand  on  efl  bien  amoureux  , les  defirs  l’en- 
dorment. 

•D.  F R É D E R I C. 

Et  triomphent  de  la  raifon,  je  le  fais.  N’eft-il 
pas  cruel , qu’avec  ce  minois-là  , il  ne  dépendra 

que  de  vous  de  faire  tourner  la  tête  à l’homme  le 
plus  fage  ' ' - -'-i  ■ , - 

F L O R I N £.  . . , 

Et  bon  Dieu  ! à ce: ton  lamenuble  , il  femble- 
roit  que' la,  vôtre  fetoit  en  danger  ; & je  vous  prierois 
de  me  conter  cela  pour  me  fiiire  rire  } mais  j’ap  • 
perçois  D.  Félix. 

.V.  h 

v'  • ■;  'J 
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SCENE  X. 

■Di  FRÉDÉRIC , F LORINE , D.  FÉLIX* 

F L O R I N É , courant  à D.  Félix. 
■"I^Ïonsieur  5 ma  maîtreflè  vous  a-t-clle  , trouve  » 
.parié  i vous  a-^t-elle  dit  ,?  . . 

D,-  F ,É  L I X..  J 

-■  Oui^ 

F L O R I N E* 

L'évènement  n’eft-il  pas  des'  plus  finguliers  î 
D.-'  F ELI  X<î  .i ! Mit.  . f iT 

' Fort  fingulier.  ‘ ...  ^ ^ ^ 

F L O R I N E.  ^ . 

-•  j,J  < jyJ  t * “il 

Vous  ne  vouliez  pas  aller  à la  Cour^j^Ia'  Coùx 
vient  vous  chercher.:  I X >.•  ; •: 

■ : D.mF  rÉ  L I X.  • 

Je  fais  tûut'ife  traiii'que  je  vais  avoir  chez  moï. 
( À Don  Frédéric'.  ) Ou  eft  votre  Maître  ? Je' le 

croyois  ici.  • 

D.  FREDERIC. 

Dans  le  trouble  qui  l’agite  , on  ne  refte  pas  long- 
(cms  dans  la  même  place. 

D.  FiLIX, 
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D.  F É L I X. 

Il  cft  fût  qu’il  ne  doit  pas  être  tranquille. 

D.  F R É D E R I C. 

" Mais,  Moniteur  , eft-il  donc  fi  coupable? 

D.  FÉLIX. 

S’il  eft  coupable  ? Dès  que  la  colère  du  Roî 
aura  éclaté  , tu  verras  , mon  ami  , tu  verras  s’il  no 
fera  pas  généralement  fui  , méconnu  , délallTé  * 
méprifé  , blâmé  de  ceux  mêmes  qui  lui  ont  le  plué 
d’obligation.  Oh  l dis-moi , peut-on  préfumer  que 
des  Courtifâns , de  fi  honnctes-gens , accab'croient , 
décriroient  * abandonneroient  leur  ami  , leur  p^ 
xent , leur  bienfaiteur  , s’il  ne  le  mérûoit  pas  ? 

FLORINS.  . . . 

Vous  raillez  i Mais  au  fond  du  cœur  , vous  fe- 
riez cependant  bien  fâché  qu’il  eût  éppufe  vôtre 
fille  } il  eft  bien  flatteur  de  penfer  qu’elle  va  être 
Reine  , qu’elle  donnera  des  Princes  à l’Arragon..., 

D.  F É L I X.  ' 

Eh  morbleu  ! que  m,es  petits-fils  ne  foient  qu^; 
de  bons  gentilshommes  comme  moi  j pour  un  bien 
foutenir  le  titre  , ils  auront  encore  aiTez  de  devoir^ 
à remplir  ! ^ . , 

Tome  I.  E e 
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F L O R I N E. 

Oh  ! je  ne  tiens  pas  à cet  air  d'indifïcrence  / 
pour  tout  ce  qu’il  y a de  plus  brillant  parmi  les 
hommes  ; d’ailleurs  accordez-vous  avec  vous-mê- 
me. Pourquoi  reftiez-Vous  dans  vos  châteaux  î 
Pour  n'être  pas  obligé  de  faire  la  cour  aux  gens  en 
crédit  , en  jfaveur  ? Eh  bien  , à préiènt  vous  ne  fe- 
rez obligé  de  la  faire  à perfonne  } au  contraire  , 
chacun  vous  la  fera. 

D.  F É L 1 X. 

» 

‘ Et  chacun  m’ennuiera.  Je  fuis  accoutiuné  à vi- 
vre uniment  , librement  , cordialement  ; je  veux 
des  amis  : en  devenant  le  bèau-père  du  Roi , ja 
n’aurai  plus  que  des  flatteurs. 

F L O R I N E. 

Mais.... 

D. 'FÉLIX,  vivement. 

Mais , tu  veux  toujours  parler  ; tu  te  crois  de 
l’efprit  comme  les  Fées  ; tu  ne  feras  toute  ta  vie 
qu'une  petite  raifonneufe  , qui  a du  feu  , de  la  vi- 
vacité , des  tons , des  mots , du  jargon , pas  le  fens 
commun  ; très-propre  à être  une  fuivante  de  Cour ^ 

& à faire  la  petite  importante  à k Ville. 


\ 
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D.  FRÉDÉRIC  , apperçevant  des  Mafquei. 

Monficur  , voici  Cuis  doute  le  Roi  6c  (a  fuité. 
' D.  F É L I X. 

Je  lui  cède  la  place.  Quand  il  lui  plaira  dfi  lè 
faire  connoître  , je  tâcherai  de  lui  rendre  ce  qui 
lui  cft  dû.  ( à Florine.  ) Vas  dire  à ma  fille  qu'ella 
vienne. 

F L O R I N È. 

J y cours. 

D.  F É L I X , en  s*en  allant. 

Ce  n’eft  pas  à moi  à faire  les  honneurs  â dcS 
Mafques. 

S C E N E X L 

LE  ROI,D.  FRÉDÉRIC, 

: ■ de  Mafques, 

LE  R O I , yê  démâf quant  à D.  Éfédenc,  " 

t ■ 

oicile  moment  fatal  ! Tu  nfc  fàufois  f'imà-* 
glner  tombiert  je  foufFre  ; je  crains , j’efpère  > je 
voudrois  qudquefois  n’avoir  jamais  tenté  ‘ cetcrt 

£e  a 
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xnalheureufe  épreuve  ; mais  aufll  je  fens  que  fi 
ne  U faifgis  pas  , il  nvmqueroit  toujours  quelque 
chofe  à mon  bonheur  ; il  ne  feroit  jamais  pur  & 
nanquillc.  Le  mafque  aidera  à déguifer  ma  voix  h 
ne  foupçonne-t-on  rien  ? 

D.  F B.  É D E .R  I C 
Non  , je  vous  en  réponds  ; le  père  & la  fille . . i 
LE  ROI,  remettant fon mafque. 

La  voici  ; il  ne  faut  pas  qu’elle  nous  voie  en- 
femble  ; éloigne-toi  vite. 

SCENE  XII. 

LE  ROI  majqaê  f D.  LE  ON  O R* 

LEROI. 

u'e  vbîs'-je  ! Quelle  'eft*  ma'Airpfife  ! €’eft 
^s  , Madame  , que  Don  Frédéric  alloit  époubr  ? 
Le  perfide  ! il  fait  que  je  vous  ^dore  ; je  fuis  fon 
Roi  ; il  avoit  toute  ma  confiance  : hier  encore  , 
ce  fi}t  à l«i  que  je  m’adreflài  pour  tâcher  de  trou- 
ver, ÿot  dbjet  charmant  , dont  le  feul  portrait_avoit 
£ût  çint  d’ûiuprciïiQn  Xur  jnon  ame  ...  . , 
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D.  LÉO  N.  .O.  R. 

Puis-je  croire  j Sire ... 

LÉ  R 6 L 

Ah  ! i4aÜainc  * né  cherchez  point  i douter  de 
kpàffiôn  la  pbs  tchdic  , b plus  vive  , k plus  fia* 
dow  tm  coeur  ait  jainais  brûlé»  - - . 

D.  L É O N G R. 

Quoi  ? Siré  , je  mtf  pérfuàderois  ^o*un  grand 
Km  ^'6n  à!  liiêine  toujours  pdiit  Uniquemenc 
Occupé  dé  k ^oirc  infcnfiWç  à Pamoui^ . . * , , 

LE  ROI,  vivement,  i 

CTctoît  à vous  ^u'U  cioitréftrvé  de  m*cn  £ûre 
jeconnaîàe  J'einpire  j & oette  inicnfibilké  qUi'  ne 
s’eft  démentié  qu'à . k vue-  de  votre  portrait-  j ce 
ponrak  qtte  le  Ciél  kns  dOUte  fit  tomber  entre 
me&  znanoi  ; moi»  arrivée  én  ces  fiei»  au  moment 
que  vous  alliez  être  perdue  pour  moi  ; tout  enfin 
doit  vous  perfttadcr  que  ce  cœur  vous  était  defti- 
ne.  Se  pourroit-il  qu'avec  tant  jde  charmes  , vous 
n’eufïîez  jamais  penfé  que  jé  n’avois  point  encore 
partagé  mon  uêne^  ? lot(qu*on  parloît’  dé  "môh  în- 
différence  au  milieu  d*unc  Cour  qui  fcmbtoîc 
m*ofrrir  tout  ce  que  l’Arràgon  avoit  de  plus'  aima- 
ble , ne  puis-je  me  flatter  que  vous  ayez  quelque» 
fois  foubaitc  que  je  vous  ville  î ' 

Ec  J 
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D.  L É O N O R. 

Moi  ? Sire ...  . . ■ • 

LE  ROI. 

' Eh  ! Madame  , les  premiers  defirs  de  la  beauté 
ne  dcvrpientTils  pas  être  pour  l’objet  qui  peut  U 
couronner  î Ce  feroit  un  commencement  d'intétêc. 
que  vous  auriez  pris  en  moi,  ’ 

D.  L É O N O R. 

• Il  feroit  difficile  de  ne  pas  s’intéreflèr  à un  Prin- 
ce , dont  la  renommée  ne  fc  lafTe  point  dé  publiet 
les  vertus,  ; f 

: LEROI.,- 

‘ Achevez  , comblez  mon  bonheur'}  dites -mot 
que  Don  Frédéric  n'avoit  point  touché  votre  incli- 
nation } que  vous  l'épouficz  fans  amour  comme 
fans  répugnance  j quechoilîparvotrepèrc,;,».,. 

D.  L É O N O Rr  “ ^ 

Choifi  par  mon  c'œur  Sire  . ’’  - ' 

; LEROI,  ■ 

Madame...  / , ' " 

D.  L É O N O R.  ' ' 

Éî  rien  ne  pourra  l’en  arracher,  , . , 

LEROI.  ,,  , • 

Vn  4ç  mes  Sujets  me  férqit  ptéféré  * 
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D.  L É O N O R.  * ■ 

Je  l'aime  ; voilà  ma  réponlè  j & c’cft  mon  ex- 
culè  , s’il  çft  vrai  <jue  vous-métne  vous  aimiez. 

( S'avançant  au  fond  du  Théâtre.  ) ' 

Permettez  que  je  fàiTè  avertir  mon  père  quo 
TOUS  honorez  ces  lieux  de  votre  préfence. 

LE  ROI,  ^arrêtant. 

• t 

Un  inftant.  • - s ..  . 

D.  L È O N O R > avec  impatience. 

Eh  ! de  grâce  , Sire ...  Je  me  fuis  expliquée . ; 2 
faut-il  vous  dire  de  plus  que  je  fàvois  que  vous 
alliez  arriver  ; que  je  me  fuis  jetée  aux  gcnoux'dp 
mon  père , & que  fi  je  ne  l’avais  pas  trouvé,  dil^le 
à tenir  à D-.  Frédéric  la  parole  qu’il  lui  avoitdônnéé  , 
.mon  parti  étoit  pris  de  chercher  une  retraite  où  » 
m’enfermant  pour  le  refte  de  mes  jours . . .»  ' 

L E R O ’I. 

T Quoi  ? plutôt  que  dé  renoncer  à votre  amant* 
lorfqu’un  Rca  . . . 

D.  L É O N O R. 

Il  l’eft  de  mon  cœur  ; toutes  les  Couronnes  de 
fUnivers  ne  fàuroient  m’éblouir. 

LE  KOI , fe  jettant  à fes  genoux , ^ fe  démafquant^ 
Et  ne  fàuroient  payer  un  fi  parlait  amour. 

D.  L É O N O R. 

Que  vois-je  i 

E <‘4 
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^9..'.  ..S 

SCENE  XIII  ET  DERNIERE. 

XE  ROI  , D.  LÉONOR  , D.  FÉLIX. 
D.  FRÉDÉRIC  &,  FLORINE  , au 
fond  du  Théâtre.  . 

Le  roi,  aux  genoux  de  D,  Léonor. 

V N Prince  qui  iè  cachoit  fous  le  noiti  de  Don 
Frédéric  , pour  né  vous  devoir  qu’à  lui-ftiême  ? 
jqgtz  dans  cetinftant  de  mes  tranlpbrfs  & delmon 
raviflement,  Qud  charme  d’étrè  aimé  dè  <Æ  qù^on 
‘adore , de  pouvoir  l'éléver  au  raiig  füprèmé  ! 

' D.  L É Ô N O R. 

De  quelqu’éclat  dont  il  brille  , je  n’aurai  jamais 
y plus  de  plaifir  à le  partager  avec  vous  , que  j’en 
avois  à vous  le  làcrifier. 

L E R O I , ù D,  Félix, 

Monfieur , vous  voyez  un  amant  qui  n’attend 
^quç  votre  aveu  pour  être  au  comble  de  fes  voeux. 

D,  F É L I X. 

Sire  > je  venois  vous  repréfenter  mes  engage- 
Bîcns  avec  Do«  Frédéric  } je  ne  m’attendois  pas 

/ 
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que  ce  fut  à mon  Prihct  qut  j'âvois  promis  m» 
fille  ; je  relTens , comme  je  le  dois  , rhonncur  que 
vous  lui  faites. 

L E ..  R O I. 

J’efpère  qu’à  préfent  vous  voudrez  bien  1 accom- 
pagner? , , ■ 

^ - b!“F  É 1 I X. 

Eh  ! Sire  , la  contrainte  de  la  Cour  eft  mortelle 
à un  homme  de  mon  humeur  ; je  me  porte  bien  i 
& à mon  âge  , c’efl;  tout  ce  que  l’on  doit  defirer. 

LEROI. 

Quoi  , vous  nous  refufcrei  ? 

D.  FÉLIX. 

J’irai  y palier  quelques  jours  li  vous  le  voule* 
abfolumcnt  > mais  eiifuite  vous  permettrez .. . . 

L É R O I. 

Quand  nous  vous  y polTéderons  une  fois  , nous 
ferons  en  forte  que  vous  n’ayez  pas  envie  de  nous 
quitter, 

( Tandis  que  le  Roi  donne  la  main  à Dona  IJonor 
O fort  du  Théâtre  avec  elle  ; quatre  des  Sei- 
gneurs mafqués  , qui  l'avoient  accompagne  , 
s'approchent  de  Don  Félix  y & lui  font  de 
fondes  révérences.  J 
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D.  FÉLIX,  à part. 

Quelles  balTes  révérences  ! ( Haut.  J Meflîeurs  , 
vous  accompagniez  le  Roi  ; & vous  êtes  apparcm- 
nicnt  des  Seigneurs  de  la  Cour  !.. 

{Ils  veulent  Je  démafquer.  J 

Eh  non , non  j n'ôtez  point  ce  mafque } j aime 
autant  celui-là  qu'un  autre. 

î / . 

fin. 


LA  COLONIE, 

COXÈJOXJË. 

EN  TSOIS  ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE. 


Eepréfentée  par  les  Comédiens  François 
le  2p  Oftohre 


:é 

DU  MERCURE  DE  FRANICE , 


Premier  & fécond  Volume  du  mois  de 
Décembre  1749. 

JCf  E^S  OSlobre  , les  Comédiens  Fran* 

fois  donnèrent  U première  repréfentatîon 

d'une  Comédie  en  trois  ASles  , avec  un 

Prologue  , intitulée  la  Colonie  , <if  qui  fut 

fuivie  de  la  première  repréfentation  du 

Rival  fuppofé  , autre  Comédie  en  un 

'Asie  , dü  meme  Auteur.  La  Comédie  du 

Rival  fuppofé  nous  a paru  à tous  égards 

un  de  fes  meilleurs  Ouvrages  ; Ù nous 

avons  trouvé  celle  de  la  Colonie  très-ingé- 

« 

pieufement  imaginée  , conduite  aveç^  beau- 
coup d'art  , Ù remplie  de  bon  comique. 
Quelque  févèrement  que  nous  ayons  exa- 
miné certains  traits  auxquels  on  a repro- 
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* 

ché  d'être  trop  licencieux  , nous  n'y  avone 
rien  apperçu  qui  dût  hlejfer  les  oreilles  tes 
plus  délicates. 


Le  lendemain  de  la  repréfentatîon  , le 
Miniftre  de  Paris  & le  Procureur-Géndral , 
informés  du  murmure  qui  s’étoit  élevé  dans 
le  Parterre  à plufieurs  endroits  de  ma  Pièce, 
envoyèrent  chercher  le  manufcrit  des  Co- 
médiens , & le  double  qu’on  avoit  dépofë 
à la  Police  , fui vant  l’iifage.  Ils  furent  très-  v 
étonnés  de  n’y  pas  trouver  la  moindre  ob- 
fcénité  , & firent  dire  aux  Comédiens  de 
, continuer  les  repréfentations.  Cet  ordre 
fuffifoit  pour  ma  juftification.  Je  retirai 
ma  Pièce  j’avois  été  trop  indignement 
accufé  pour  vouloir  qu’on  la  redonnât  j je 
retirai  auffi  le  Rival  fuppofé  , quoiqu’il  eût 
eu  beaucoup  de  fuccès. 
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On  a dit  depuis  que  dans  ma  Comédie 
de  la  Colonie  , le  principal  Aéteur  ( feu 
Poiflbn  ) étoit  ivre  ; que  fa  mémoire  s’é- 
toit  brouillée  ; qu’il  avoit  bredouillé  , & 
plus  chargé  fon  jeu  qu’à  l’ordinaire , & qu’il 
lui  écoit  échappé  quelques  geftes  & quel- 
ques termes  indécens.  Mais  pourquoi  ne 
jeta-t-on  le  blâme  fur  cet  Aéleur  , que 
lorfque  la  Pièce  parut  imprimée  , & que 
l’on  fut  l’ordre  que  le  Miniftre , le  Procu- 
reur-Général & le  Lieutenant  de  Police 
avoient  envoyé  aux  Comédiens  ? 


A Patls  , ce  i8  Oibotire  17491 

0 VS  pouvcT^  imprimer , Monfteur  , la 
Comédie  de  la  Colonie  ^ ; d l'égard  d'une 
Préface  , je  n'ai  jamais  penfé  h en  faire 
' une.  Si  quelques  gens  ont  dit  que  cet  Ou^ 
•orage  étoit  rempli  de  traits  licencieux , leur, 
impojlure  a été  bientôt  confondue.  Le  Mi- 
nière Ô les  deux  Magijlrats  , qui  le  len- 
demain de  la  repréfentation  voulurent  voir 
le  manufcrit  des  Comédiens  , m'ont  rendu 
'juflice,  Ô meme  d'une  façon  marquée.  Cette 
Pièce  ejl  ahfolument  dans  le  geure  comi- 
que , genre  périlleux , Ô dans  lequel  on  rie 
travaille  plus,  L'aBion  fe  pajfe  entre  un 
Payfan  Ù deux  Valets  , dans  la  bouche  de 
qui  un  Auteur  du  fiècle  pajfé  aurait  peut- 
être  cru  , fans  craindre  de  fcandalifer  per- 
fonne  , pouvoir  rifquer  certaines  plaîfante- 
ries.  Je  n'ai  eu  garde  de  penfer  qu'on  pou- 
voit  les  hafarder  aujourd'hui  : jamais  les 

^ >» 

( ^ ) Elle  parut  imprimée  . avec  cette  Lettre , le  x No- 
rembrc  , huit  jours  après  la  repréfentation. 

ortilUf 
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sreilles  ne  font  fi  délicates  j que  lorfque  la 
dépravation  du  cœiir  Ô là  corruption  des 
mœurs  font  parvenuei  a leur  comble.  Jf 
fais  qu'il  y aura  des  gens  intérefies  a fou^, 
tenir  que  f aurai  fait  des  changemens  dans 
cette  Comédie  j je  n'ai  rien  à perfuader 
à ces  gens-la  ; je  dirai  d ceux  que  f e/lime  , 
d ceux  que  je  refpeSle , quelle  ejl  imprimée 
telle  qu'elle  a été  repréfentée  , fans  que  j'y 
aie  ajouté  ou  retranché  un  feul  mot  : ils  me 
croiront,  je  fuis , Monfieur  , votre  tres-\ 
humble  fierviteur. 


S AINTfOÎXii 


S'orne  r. 


Tl 


Digitized  by  Google 


' ACTEURS 
D U P R 0 L 0 G U E, 

> • ' J 

L’  A U T E U R.- 
L A CABALE. 


PROLOGUE.* 


SCENE  PREMIERE^ 

L’  A U T E ü R , /fa/. 

3T'  A V O I S fait  un  Prologue  qui , je  crois , auroît 
plu  ; hier  on  envoie  me  dire  qu'un  accident  ino- 
piné empêche  qu'on  puilTe  le  donner  ; cela.efl: 
cruel  ! J'ai  cherché  vainement  dans  ma  tête  quel- 
qu'autre  idée  j je  n’ai  rien  imaginé  que  de  com- 
mun & de  rebattu. . . Ah  , le  maudit  métier  ! 

' * , -S 


SCENE  II  - 

L*AUTEUR,LACABALE,®^/«i 

hi^arrement.  • ■ ■ -1 

L A C A B A L E . ; 

U E fais-tu  ici  ? .1, 


* Ce  Prologue  , dont  j’ofc  dire  que  l’idj^ç  eft  «euyf  # 
fut  três-applaudi. 
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PROLOGUE. 

L*  A U T E U R. 

J’y  fouffrc. 

L A ,C  A B A L E. 

•Mc  connois-tu  î 

- , L’  A U T E U R. 

I^on  , nuis  fi  vous  êtes  le  diable  qui  Ce  préfente 
{bus  une  agréable  pour  m’aider  à fortir 

d’embarras  , foyeï  le  bien  arrivé. 

la  cabale. 

Qui  es-tu? 

L’  A 0 T E U R. 

/ 

Un  homme  qui  vivroit  allez  tonteflt  > ,.a(Te2 
tranqùiUe  , s Ü n avoit  pas  la  fureur  de  faire  des 
Comédies. 

lagabale. 

Tu  es  Auteur  ; & la  Cabale  ne  t’eft  pas  con- 
nue î 

L’AUTEUR , lulfaifant  une  profonde  révérence. 
C’eft  une  juftice  que  vous  voudrez  bien  me 

tendre  ; d’ailleurs  je  fuis  votre  très-humble  fervi- 

« 

teur.  . . _ 

lacabale. 

Apparemment  que  tes  Comédies  nont  jamais 
i^té  repréfentées  ? 
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L*  A U T E U R. 

Toutes  l'ont  la  plupart  même  ont  paru 
réuflîr  : deux  entr’autres  ont  eu  les  plus  grands 
applaudiflèmens.  ' 

LACABALE. 

Et  làns  que  je  m’en  fois  mêlée  î , 

L’  A U T E U R. 

Cenainement. 

LACABALE.  I 

Tu  es  bien  vain  ! 

L’  A U T E U R. 

i A .■  ‘ J \ 

Non , c’eft  fans  vaniré  ; je  crois  que  le  fuccês 
de  l'Oracle  & des  Grâces  nVété  dû  ni  a vous  ni  à 
moi. 

' LA  CABALE.-  -•  : 

A qui  donc  î 

L’  A U T E ü R. 

' ■ , . 'X 

Aux  deux  Adrices  qui  y ont  joue. 

LA  CABALE. 

Tu  me  parois  fi  fingulier  , que  j’aurpis  prefque 
envie  d’être  de  tes  amies, 

•X  ■ * 

L’ A ü T E U R , avec'fSrn^arras. 

• 4 * 

Tenez...,  Madame..., -Eu  vérké....  Cette  ami-. 

Ffj 
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tic-Ià  me  fer'oit  Inutile  -ÿ  1\&  rie  l’emploierois  pas 
rpo«r  moi , & certainement  je  n’ai  pas  l’ame  -afTez 
: boflè  pour  l’employer  contre  les  autres.  . 

L A C A B A L E.  ' 

Es-tu  donc  indifférent  fur  la  réullite  de  tes  Ou- 

■vrages  ? v >• 

L’  A U T E U R.  

1 

Moi  J indifférent  fur  la  réuflîte  de  mes  Ovvra- 
ges  ! non  , parbleu  , je  ne  iç  fuis  pas  ; pourquoi  en 

ferois-je  ? . . 

LA  CABALE. 

4 - .-n  ' 

Pourquoi  ‘donc  réfuiér  mon  fecours  ? 

' ' ■ L'  A Ü t E U R. 

Parce  qu’il  n’éblouiroit  pas  nombre  de  perfbn- 
nes  que  je  vois  ici , & qu’il  y a de  certains  fuccès 
lâns  eftime  dont  je  ne  ferois  pas  flatté. 

L A C AB  A L E. 

Écoute  i je  ne  te  diflîmulerai  point  que  ce  font 
tes  deux  Comédies  qui  m'amènent. . . . 

L’  AUT  E U R. 

' ■ : h i 

Eb  Madame!.., 

LAC  À B ALE. 

, Et  je  vais  commencer  par  te  prouver  qu’il  faut 
qiuç  tu  n’aies  p.as  le  fens' commun.  Réponds-nnoi  j 
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<a  Pièce  eili  trois  A6fces  n'eft-elle  pas  Âbfôlimien| 
dans  le  genre  comique  ? 

L*  A U T E Ü R. 

Oui. 

L A C A B A L E. 

Eft-il  polTîble  que  tu  n’aies  pas  réflécbî  que  le 
goût  du  Public  , n’ayant  jamais  été  fi  délicat  qu’il 
l’eft  à préfent , rien  par  conféqüént  rie'  peüt  être 
aujourd’hui  plus  difficile  que  de  lé  faire  tiré  î 

L’  A U T E U R. 

/ - «.  ..  1 

Mais  je  vois  qu’il  rit  tous  les  jours  allez  aifô-i 

ment....  ^ •'  i 

LA  CABALE. 

Aux  Pièces  qui  ont  déjà  été  jouées  , parce  qu’il 
y vient  uniquement  pour  s’amuler  : aux  nouvelles»; 
il  vient  pour  juger  ; & cela  feit  une  difpofidon 
d’efprit  dont  tu  dois  fendr  toute  la  différence.  Les 
gens  mal  intentionnés  font  à l’affût  de  la  moindre 
plailànterie  un  peu  hazardée  ; ils  fontfbuvent  pis  que’ 
d’empêcher  d’entendre , en  fâifànt  entendre  de  tri- 
versj  & comme  aux  fpeétacles  nous  nous  prêtons  tnâ- 
chinalement  aux  mouvemens  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent , l’honnête  homme  qui  d’abord  aura  tâché 
d’impofer  filence  , cède  bien-tôt  ^ n’écoute  plus , 
le  tumulte  l’entraîne  i 5c  telle  Pièce  qui  remife  im 

Ff4 
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àn  après  fait  plaifîi:  , n’eft  pas  achevée  dans  fa 
nouveauté, 

L*  A U T E U R; 

Ainfi  vous  concluez  qu'il  ne  faut  plus  pcnlct  à 
fifquer  duj comique»  ' 

L A C A B A L E, 

Mais, . , . Tu  as  dû  remarquer  qu’on  ' n’en  rifque 
plus  J Sc  qu’on  tâche  de  fê  frayer  des  routes  nou- 
velles. Paflbns  à ta  petite  pièce  (i)  ; elle  eft  dans 
un  genre  tout  oppofé  ; c’eft  un  Roi  qui  veut  être 
4imé  pour  lui-même  : tu  m’avoueras  que  cela  ne 
peut  fournir  qu’une  foible  intrigue  , languiflàm- 
ment  filée  par  des  Scènes  de  fcntïmens  alambi- 
qués , & qui  , fans  amufer  le  cœur  , ne  peuvent 
AU  plus  que  faire  fourire  de  tems  en  'tems  l’efpric» 

t^’AUTEUR  , viVcmenf. 

V oilà  bien  parler  en  cabale  ! Je  foutiens  qu’il  y 
fi.  dans  ma  petite  Comédie  deux  caraélères  neufs 
au  théâtre  (i)  , & alTez  bien  contraftés  pour  jeter 
de  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fimple  & le  plus 
iiniforme, 

■ r I 

I .1 1 II  

(i)  Le  Rival  fuppoft. 

(i)  C-PUi  de  Dom  fciix  & de  Florlfiç, 


PROLOG  UE. 
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LA  CABALE,  même  ton. 

Voilà  bien  répondre  en  Auteur.  Mais  fuppo- 
fons  ( ce  n’eft  qu’une  fuppofition  du  moins  ) que 
tes  deux  Comédies  foient  ^paflabks , n’as-tu  pas  dû 
penfer  que  plus  on  droit  à la  première , & plus  li 
lèconde  paroîtroit  froide  î 

L’  A U T E U R. 

Madame  , deux  jeunes  perfonnes  entrent  dans 
le  monde  ; la  gaieté  de  l’aînée  fcra-t-elle  tort  à 
l’air  un  peu  férieux  & retenu  de  la  cadette';  Non  , 
& fl  elles  ont  d’ailleurs  de  quoi  plaire  , l’une^  & 
l’autre  aura  fes  partifans  -,  je  vous  aflüre  meme 
que  malgré  leur  caraiftère  oppofé  , on  trouveroit 
nombre  de  gens  qui  s’accommoderoient  volonaers 
de  toutes  les  deux.  ^ 

LA  CABALE,  d’un  ton  ironique. 

Tu  as  raifon  } on  va  commencer  ; je  t’ai  dit 
mon  petit  fendment  -,  adieu , je  vais  là-bas. 

• L’ A U T E U R , courant  après  elle. 

Vous  n’irez , parbleu , pas.  Je  tacherai  de  vous 
en  empêcher.  ( Au  Parterre.  ) Meffieurs  , je  vous 
crois  trop  bonne  compagnie , pour  la  fouffrir  parmi 
vous. 

Fin  du  Prologue.  v ’ 
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LE  GOUVERNEUR. 
V A L E R E. 
HENRIETTE. 

R U S T A U T. 

C R I S P I N. 

F R O N T I N. 


La  Scène  e/l  dans  une  IJle  de  Amérique, 


LA  CO'tONIE, 

: ^ O JH  jk  jb>  X JË. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GOUVERNEUR , RUSTAUT. 


,L  ^ ,,G  OU  V E R N E LT  R. 

N JOUR,  mon  cher  Ruftaut , bon  jour. 

RUSTAUT. 

* t 

‘ ÜT'  . 

Votre  ferviceur  , M.  le  Gouverneur. 


LE  GOUVERNEUR. 


As-tu  quelqu’afFaire  qui  t’ammène  à la  ville  î 
R U S T . A U T. 

. D’abord  rhonn«*ur  de  vous  faire  la  révérence  } 
vous  ctes^mon  protcéteux  , mon  bienfaiceux. ... 
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LE  GOUVERNEUR. 

Je  dois  l'être  ; je  n’oublierai  jamais  ce  combat 
ou , fans  toi , j'aurois  perdu  la  vie. 

R U S T A U T. 

Morgue , vous  vous  reflbuvenez  toujours  de"  ce 
petit  fervicc-là  , comme  lî  vous  n’étiez  pas  un  gros 
Seigneur.  Je  le  difons  à qui  veut  l’entendre  j vous 
avez  l’ame  toute  aufli  bonne  , toute  auflî  recon- 
noilîànte  qu’un  fimple  particulier. 

LE  GOUVERNEUR. 

Commences-tu  à être  un  peu  contem  du  terrein 
que  je  t’ai  donné  î 

R U S T A U T.  ‘ ~ 

J’en  fommes  contens , très-contens  ; je  l’avons 
bien  amélioré  ; mais. . . . 

LE  GOUVERNEUR. 

Quoi  ? 

R U S T A U T. 

On  m’a  chiffonné  l’imagination  ; ils  difent  que  , 
ü vous  veniez  à mourir , on  pourroit  me  chicaner 
fur  la  propriété  , & qu’il  faudroit  donc  que  vous 
me  baillifliez  une  patente. ...  ' - 

LE  GOUVERNEUR. 

'•Tu  en  auras  une  ; tu  n’as  qu’à  en  parler  à mon 
Secrétaire. 
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R U S T A U T. 

Morguenne  , parlez-lui  vous-meme  j il  a ant 
d’affaires  ! Il  me  renverroic  à fes  Commis  qui  font 
la  plupart  des  impartihenS. . . . 

LE  COUVER  N,E  U R. 

Comment  donc  ? ■> 

R U S T A U T. 

Oui  J M.  le  Gouverneux  ,<  des  impartinens^ 
Croiriez-vous  qu’ils  veulent  avoir  l’air  de  donner 
des  audiences  comme  vous  ; qu’ils  prennent  une 
phyfîonomie  sèche  & morguante , & qu’à  peine 
lâluent-Us  les  plus  honnêtes  gens  d’une  inclination 
de  tête  ? On  rit  un  tems  de  leur  fatuité  & de  leur 
fuffifance  ; mais , à la  longue  , on  s’ennuie  d’être 
obligé  de  ramper  devant  de  pareils  vifages.  ’ %.  . 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  luis  charmé  du  portrait  que  tu  m’en  fais. 

R U S T A U T. 

Il  eft  , morgué  , d’après  nature. 

LEGOUVERNEUR. 

' J’y  menrai  ordre  , je  t’en  réponds. 

R U S T A U T. 

Et  vous  ferez  bien  ; la  haine  qu’inlpirent  les  fa- 
çons mal  léchées  de  ces  petits  ours- là  , ne  kille 
pas  de  rejaillir  un  tantinet  fur  le  Maître, 
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LE  GOUVERNEUR. 

Je  me  charge  de  faire  expédier  moi-même  ton 
affaire. 

R U S T A U T. 

Que  vous  êtes  un  brave  homme  ! Ofcrois-je  raî- 
fonner  encore  un  moment  avec  vous  fur  une  adtre 
matière  ? Vous  allez  faire  bien  des  mariages  > 

LEGOUVERNEUR.  ' 

Oui.  ^ 

R U S T A U T. 

Les  divers  argumens  que  chacun  débite  fur  la' 
façon  dont  vous  vous  y prenez , me  caufènt  dans  la 
tête  un  embrouillamini....  Daignez  m’expliquer 
«n  peu  les  chofes. 

LEGOUVERNEUR.  - ’ 

Volontiers.  , _ 

R U S T A U T. 

Je  vous  écoute.  . " ' ' 

LE  GOUVERNEUR. 

Sur  la  rélation  qui  fût'  préfêntée  à ’la  Cour  j il 
y a environ  vingt  ans , de  la  découverte  d’une  île, 
dans  l’Amérique  , dont  le  climat  & le  terroir 
étoient  excellens , & la  fîtuation  très-avântageufc  , 
tu  fais  que  le  Miniftrc  réfolut  d’y  envoyer  un* 


Dicr’.' 
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Colonie  , & de  ne  la  compofer  que  d'hommes  6c 
de  femmes  nouvellement  mariés. 

R U S T A U T. 

Je  fais  cela  , & que  vous  voulûtes  bien  en  être 
k conduâeux. 

LEGOUVERNEUR.  ; 

Après  avoir  eu  , pendant  près  de  deux  mois , 
^n  vent  favorable  , nous  fûmes  tout-à-coup  accueil- 
lis d'une  furieufe  tempête. ... 

R U S T A U T. 

Oh  ! la  plus  furieufe  qui  fut  jamais  ; je  vi- 
vrions cent  ans , que  je  nous  en  fouviendrions,  tant 
j’eumes  de  peur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Écanés  de  notre  route  , jetés  dans  des  mers 
inconnues , nous  n’échappâmes , pour  ainfi  dire , 
à la  mort  qu’en  .faifànt  naufrage;  notre  vaiflèau 
fè  brifà  fur  cette  côte  ; heureufement  elle  efl 
baflè  ; tout  le  monde  put  s’y  fauver , & perfonne 
he  périt. 

R U S T A U T. 

, Oh  ! pçrfonne  , qu’une  fervante , un  fmge  & un 
apprenti  douanier. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de  nos  fiiti- 
gues,  nous  avançâmes  dans  le  paysi  Ü nous  parût 
bon, . 

R U S T A U T. 

Morgué  , peut-être  n'aufioins-nous  pas  été  é 
bien  au  lieu  de  notre  deftinatioil. 

LEGOUVERNEUR. 

Malgré  les  Sauvages , nous  nous  y fortifiâmes  7 
Sc  nous  nous  y fommes  toujours  maintenus  de- 
puis. Les  enfâns'de  l’un  & de  l'autre  fexe  qui 
y font  nés , commencent  à avoir  feize  à dix- 
fept  nnsjil  falloir  fonger  à les  marier:  j’aiima- 
giné  un  projet  par  lequel , en  contribuant  à la  ù.~ 
tisfâékion  des  riches  & au  foulagement  de  ceux: 
qui  n’ont  pu  encore  le  devenir , & en  formant  des 
alliances  entre  les  uns  & les  autres,  j’efpère  que  je 
continuerai  d’entretenir  cette  union  & cette  ’elpè- 
ce  d’égalité  , fi  nécelTaires  dans  un  nouvel  établif- 
fement.  J'ai  fait  publier  une  première  Loi , par  la- 
quelle les  filles  font  abfolument  exclues  de  toutes 
fuccelfions , & n’ont  pas  même  un  partage  à pré-  . 
tendre  dans  les  biens  de  leurs  père  & mère. 

R U S T A U T. 

Ainfi  les  voilà  toutes  auflî  pauvres  les  unes  que 
les  autres. 


LE  GOUVERNEUR.  ' 
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LE  GOUVERNEUR. 

Enfuite  j'ai  ordonné  que  cçlles  qui  font  en  âge, 
d'être  mariées  , s’aflémbleroient  aujourd'hui  dans 
les  jardins  du  Château  j je  les  apprécierai  fuivant 
leur  degré  de  beauté. 

R U S T A U T. 

/ r f 

J’entends  j félon  la  gentillefle  de  la  fille  , celui 
qui  voudra  l’époufer , fera  obligé  de  donner  plus  ou’ 
moins.  Morgué  , vôus  tirerez  bien  de  l'argent  de 
cette  vente-là  / 

V 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  argent  ne  me  reftera  pas  5 il  feti  diftribué 
aux  laides  pour  les  aider  à trouver  des  maris.  • 

R U S T'A  U T. 

A merveilles  / V oilà  à ma  droite  une  rangée  de 
filles  ; d’abord  des  belles } enfuite  des  jolies  ; puis 
apres , ce  qu’on  appelle  fimplement  des  agreàbles  ; 
à ma  gauche  , autre  rangée  ; d'abord  de  bien  vi- 
laines ; enfuite  de  moins  vilaines  , & après  ) celles 
qui  par  leur  taille  ou  la  blancheur  de  leur  corlàge  , 
rachettent  un  peu  la  difformité  de  leur  phyliono- 
mie.  La  fomme  qui'aura  été  donnée  pour  avoir  la 
plus  belle  , deviendra  la  dot  de  la  plus  laide  , Si 
Tome  I.  G g 
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ainfi  des  unes  & des  autres  en  proportion  de  lai- 
deur ôc  de  biauté. . ; . N’eft-ce  pas  cela  î 
^ LE  GOUVERNEUR. 

'.,1.1  l ^ 

Oui, 

R U S T A U T. 

Cela  me  paroît  bien  imaginé  ; j’avons  cepen- 
dant une  petite  objection  à vous  faire. 

• E GOUVERNEUR. 

. Voyons.  ; ... 

.;i  U :R-  U.  s,?T  A UT.  ^ 
i.-'J'atOTis  Ibuvent  vu  , en  Europe  , des  gens  riches 
être  alTez  avaricieux  , pour  préférer  de  vraies  gue-, 
nuches  qui  avoient  du.  bien  , à de  très-belles  filles 
qui  n’en  avoient  pas  : croyez-vous  qu’il  n’en  fera 
pas  de  même  ici  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

V ‘ * * 

J’y  ai  pourvu  } dès  qu’on  fera  en  âge  de  le  ma- 
rier , perfonne  de  la  Colonie  ne  pourra  s’en  dif- 
penfer  ; &c  les  riches  feront  toujours  obligés  de 
choifir  parmi  les  belles  , ou  du  moins  parmi  les 
jolies  : d’ailleurs  puifque  tu  me  cites  les  mœurs 
de  l’Europe  , n’eft-ce  pas  uniquement  par  air  , 
pour  • briller  ôc  pour  paroître  au-delTus  du  com- 
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mun , qu’on  s’y  pique  d’alv'dir  de  magnifiques  ha- 
bits & de  fuperbes  équipages  î Eli-bien  , on  fè  pi- 
quera de  'même  ici  d’avoif  une  belle  fcinhic  , dès 
que  fa  polTèlIîon  y de'çiendra  ‘ ufte  marque  d'opu- 
lence : on  peut  compter  fur  le  fuccès  d’uné  loi; , 
quand  la  'fatuité  des  hommes  eft  intéreflee  à s'y 
corformer. . i . Mais  fapperçois  ' le  jeune  iValère 
on  m’a  dit  que  la'  crainte  de  perdre  fà  maîtrelTè 
le  met  au  défefpoir  : éloignons-nous  , pour  ne  pas 
l’expofer  à manquer  au  refpeét  qu’il  me  doit. 

RUSTAUT,en  s‘en  allant. 

Morgué  , quand  j’y  penfe  , la  plaifante  foire  ! 
& quels  différens  prix  on  va  mettre  à de  la  denrée , 
qui  au  fond  ne  fera  cependant ‘toujours  que  la 
même  ! • ' • 


S C E N E I L 

VALERE  , FRONTIN. 

VALERE,  entrant  fur  le  Théâtre  avec  toutes  les 
démonjlrations  d’un  homme  au  défefpoir. 

Eh  lailfe-moi  , lailfe-moi  , te  dis-je. 

FRONTIN. 

Mais , Monfieur. ...  ' 

Gg  1 
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> ; Jvlais  , fiu  U jamats  un  fort  au(H  cruel  que  le 
c ÉBtfn  ! I J’aime  , je  fuis  aimé  ; rien  ne  fèmbloit 
-s'oppoleT  à mni*  bQiïheur  J lorlqu’il  plaît  à ce  ty- 
, xàri  d'imagioer  une  loi.barbare. ...  Ah  ! Frontin  , 
ibnge  'donc  que  ma  chère  Henriette  eft  tout  ce  que 
:1a  14acare  a jamais  formé  de  p.us  beau  ! 
û'.  r FRONTIN. 

- Eüe  eft  ^ort' jolie. ' 

. V 'al  ERE. 

Qu’elle  fera  par  cohféquent  mi/è  au  plus  haut 

! r,..>  . . , •j.'T 

prix. , , , • . 

' ' FRONTIN. 

••  ' ' ' * 

Je  n’en  doute  pas. ... 

V A L E R E. 

f 

Que  ma  fortune  eft  médiocre. . . . 

F R Ô N T I M. 

Malhcurcufcment. ...  • i • • 

V A L E R E. 

Et  qu’ainfi  voilà  ma  chère  Maîtrcflè  perdue  pour 
moi  ! 


FRONTIN. 


Il  y a toute  apparence. 
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• V A L E R E/ 

Non , Frontin  , non_,  je  ne  la  verrai  point  entre 
les  bras  d’un  autre  } je  me  donnerois  plutôt  mille  ^ 
fols  la  mort. 

FRONTIN. 

Il  eft  fur  que  le  vrai  moyen  de  ne  point  voir  ce 
que  l’on  craint , c’eft  de  fe  tuer.  En  vérité  , Mon- 
lîeur , feriez-vous  capable  de  vous  livrer  à un  pa* 
rcil  défefpoir  ? 

V A L E R E.  . 

Ah  ! la  vie  ne  peut  plus  être  qu’à  charge  , quand 
on  eft  privé  de  ce  qu'on  aime  !...  CriTpin  ne  re- 
vient point  î 

FRONTIN. 

Il  n’a  pas  encore  urdé. 

V A L E R E. 

Dans  la  cruelle  agitation  où  je  fuis  , que  les 
momens  font  longs  ! 

FRONTIN. 

Mais , Monlîeur  , je  fais  une  réfléxion  : Made, 
moifèlle  Henriette  n’a  qu’à  dire  qu’elle  a fait  vœu 
de  garder  le  célibat  , & vous  époufer  enfuitc  fe- 
crètement. . , . 

Gg  5 
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V A L E R E. 

• Tu  ne  fais  donc  pas  <ju’un  des  articles  de  la 
Loi  porte  , que  toute  fille  qui  refufera  de  fe  marier  , 
devant  être  regardée  , non-fculement  comme  un 
objet  inutile  , mais  même  de  mauvais  exemple , 
fera  chalTée  de  la  Colonie  , &c  expofée  dans  les  bois 
à la  merci  des  fàuvages  ? 

F R O N T I N. 

Je  ne  favois  pas  cela.  Que  diable  , par  toutes 
les  mefures  qu’a  prifes  le  Gouverneur  pour  qu'ici 
jout  le  monde  fe  marie  , il  paroît  qu’il  a furieufc- 
pîent  à coeur  la  propagation  de  la  Colonie 
V A L E R E , avec  impatience,  ^ 

Je  vais  au-devant  de  Crifpin. 

F R O N T I N. 

Vous  n’irez  pas  loin  } le  voici  qui  accourt. 
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SCENE  III. 

VALERE,  FRONTIN,  CRISPIN. 

V A L E R E. 

JE  H bien  , Crifpin  > 

CRISPIN. 

Eh  bien  , Monfieur  , j’ai  trouvé  Mademoifellc 
Henriette  chez  elle. 

VALERE. 

Que  faifoit-elle  î 

C I S P I N. 

Elle  s’habilloit  î 

VALERE. 

Elle  s’habilloit. 

CRI  S P>  I N. 

Sans  doute.  N’efl:  elle' pas  obligée  d’aller  chez  le 
Gouverneur  ? Pour  y aller  , ne  faut-il  pas  qu’elle 
forte  ; & pour  fortir  , parbleu , il  làut  bien  qu’elle 
s’habille  ; 

VALERE. 

Ah  , je  t’entends  ! Elle  craint  de  ne  pas  aflez  bril- 

G g4 
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1er  dans  ce  funcfte  jour  , qui  fera  le  dernier  de  im 
vie  ! L'infidelle  fe  paroît! 

C R I S P I N. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  appcrçu  ; mais  comptez , 
Monfieur  , qu’nne  fille  , fut-elle  capable  de  ne  vou- 
loir pas  plaire  , aura  toujours  dans  les  doigts  un 
certain  mouvement  naturel  & machinal , qui  pren- 
dra foin  de  fâ  parure  lâns  qu’elle  y penfc  : c’cft 
prefque  comme  une  fleur  dont  les  feuilles  s’arran- 
gent toutes  feules. 

V A L E R E. 

)Étoit-elle  trifte  î 

C R I S P 1 N, 

Oh  ! très-trifte.  Je  lui  ai  dit  que  vous  fbubai- 
tiez  de  lui  parler  encore  une  fois  , & que  vous 
l'attcndiçz  ici  ; elle  ne  tardera  pas  à s’y  rendre. 

V A L E R E, 

Helasî 

♦ 

C R I S P I N. 

Ep  revenant , j’ai  pafl?  au  château  ; j’y  ai  vu 
beaucoup  de  monde  aflèmblc  autour  du  Gouvcf- 
peur  ; je  me  fuis  approché  ; il  difoit  que  s’il  le 
prefeiuoit  plufieurs  rivaux  pour  la  même  perlbn- 

s 1 s pe  ppurfoiept  point  enchérir  |çs  pns  fur 
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!es  autres  ; mais  qu'elle  fercrit  k maîtrelTe  de  choifir 
cntr'eux  celui  qui  lui  pkiroît  le  plus  , pourvu  qu'il 
payât  k Ibmme  à kquelle  elle  auroit  été  appréciée 
par  le  tarif  ; eufuite  il  à fait  publier  j ce  tarif.  Oh , 
ma  foi  , il  eft  criant  ! les  filles  y font  d'une  cher- 
té !.. . Pour  en  avoir  une  tant  foit  peu  paflàble , 
il  ne  faudra  pas  parler  de  moins,  que  de  mille  piaf- 
tres  ; &devineriez-vous  à combien  eft  k plus  bel- 
le ? ( Criant.  ) A dix  mille. 

V A L E R E. 

Comment  ? As-tu  bien  entendu  ? Ne  te  trom- 
pes tu  point  ? 

C R I S P I N.  • 

Non  ; à dix  mille  piaftres , vous  dis-je. 

V A L E R E. 

O Ciel , je  reipire  !..  Quoi  je  pourrois  me  flat- 
ter....  Grands  Dieux  ! me  lèrois-je  jamais  ima- 
giné , que  ma  chère  Henriette  ne  (croit  mile  qu'à 
ce  prix  ? Ah  ! on  voit-  bien  que  le  Gouverneur  eft 
âgé , ôc  qu'il  n'a  ni  mon  coeur  ni  mes  yeux  J 
C R I S P I N. 

Parbleu,  il  me  (èmble  cependant  que  c’eft  avoir 
les  yeux  a(Tez  jeunes  , que  de  mettre  une  feule 
fille  à pareille  foinme. 
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VAL  E R E. 

■ Mes  amis , il  ne  me  fera  pas  difficile  de  trou- 
ver les  dix  mille  giaftres.  Il  eft  vrai  qu'il  faudra 
que  je  vende  une  partie  de  mon  bien. . . . 

C R I S P I N. 

Ah  Monfieur  ! , . . 

VAL  ERE. 

Il  me  reliera  une  petite  terre  ; nous  irons  y vi- 
vre , ma  chère  Henriette  & moi , contens  , tran- 
quilles , riches  de  la  polfelTîon  de  nos  cœurs. ... 

C R I S P I N. 

Belle  richclîè  l 

V A L E R E. 

Eft-ce  donc  une  grande  fonune  qui  rend  un 
mariage  heureux  ? Non , & lorfqu’on  s'aime..., 

C R I S P I N. 

\iais  on  ne  s'aime  pas  toujours. 

V A L E R E. 

L'amour  qui  nous  unit  eft  trop  pur,  trop  ten- 
dre , trop  fmcère  , pour  que  le  tems  puilfe  jamais 
l’afFoiblir  ; c’eft  un  préfent  du  Ciel.... 

C R I S P I N. 

C’eft  une  tentation  du  diable  , que  de  vouloir 
fe  mettre  mal  à fon  aife. 
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V A L E R E. 

Oh  ! trêve  de  remontrances , je  t’en  prie. 

• C R I S P I N. 

Trêve  donc  de  folies , je  vous  en  conjure. 

V A L E R E. 

i_  Ma  réfolutioneft  prife. 

C R I S P I N. 

Il  feut  en  changer. 

V A LE  R E. 

Je  me  donnerois  la  mort , plutôt  que  de  renon- 
cer à ce  que  j’aime. 

C R I S P I N. 

La  mort  eft  bien  vilaine , mais  beaucoup  moins 

qu’un  mauvais  mariage  ; confidérez 

VALERE , appercevant  Henriette. 

Confidêre  toi-même  que  voici  ma  chère  Heit- 
riette  ; que  je  ne  fuis  pas  patient , Sc  que  tu  me 
déplairois  beaucoup  , mais  beaucoup  , te  dis-je , fï 
tu  condnuois  ces  propos-là  devant  elle. 
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SCENE  I F. 

VALERE,  HENRIETTE  , CRISPIN  , 
FRONTIN. 

VALERE. 

A VEC  quelle  impatience  je  vôusattendois  ! J’ap- 
prends dans  l’inftant , que  pourvu  que  je  donne  dix 
mille  piaftres , quelques  offres  que  fâflent  mes  ri- 
vaux, vous  ferez  la  maîtrefTê  de  couronner  mon 
amour.  En  vendant  une  partie  de  mon  bien  , il 
me  fera  aifê  de  trouver  cette  fomme.  Parlez , pro- 
noncez ; mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de 
vous. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pour  l’afTurer  , je 
ne  fâcrifîafTè  ma  vie  avec  plaifîrj  mais.... 

VALERE. 

Quoi  ? J 

HENRIETTE. 

l 

Mon  cher Valère. ... 

VALERE. 

Eh  bien  ? 
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HENRIETTE. 

Irai-jc  vous  cxpofer  à vous  repentir  un  jour.... 

V A L E R E. 

Mc  repentir , moi  I 

HENRIETTE. 

‘ Votre  paflîon  ne  vous  lai(ïè  à préfènt  envifâger 
que  la  douceur  d'ccre  uni  à ce  que  vous  aimez. 
L’objet  le  plus  ardemment  defiré  , dès  qu’on  le  pot 
sède  , commence  à perdre  de  fes  charmes  ; l’illu- 
fion  de  l’amour  Ce  dilfipe  ; les  réflexions  fuccé- 
dent.... 

V A L E R E. 

Qu’entends-je , ô Gel  ! eft-ce  donc  Henriette 
qui  me  parle  ? 

HENRIETT  E. 

Oui , c’eft  elle  qui  tâche  de  s’armer  contre  lès 
propres  defirs , & qui  trouve  dans  la  tendrefle  mê- 
me qu’elle  a pour  vous , des  railbns  de  réfifter  au 
plus  doux  penchant  de  fon  coeur  ; c’eft  une  aman- 
te qui  devenue  votre  époulè , lèroit  làns  ceflè  in- 
quiète. La  moindre  apparence  de  triftefle  , la  n^oin- 
dre  froideur,  que  dis-je î la  moindre  diftraétion 
de  votre  part , m’alarmeroit } je  ra’imaginerois 
toujours  que  vous  dévoreriez  des  regrets;  ôc  mon 
amc  déchirée. . 
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V A L E R E. 

Ah  ! ccflèz , ceflez  ces  vains  détours  ! Je  Iis  au 
fond  de  votre  ame  perfide  : jamais  le  pur  & fin- 
cère  amour  n'y  a régné  ; la  ivanité  feule  l'occupe  ; 
elle  languiroit  dans  les  plaifirs  innocens  d'une  vie 
douce  & tranquille  J il  lui  faut  le  tumulte,,  le 
fafle , & tous  les  vains  amufemens  du  monde  j le 
peu  de  fortune  qui  me  refteroit , ne  pourroit  vous 
les  procurer  ; voilà  la  véritable  caufê  de  vos  refiisi 
HENRIETTE. 

Vous  ne  le  croyez  pas;  non  , vous  ne  le  croyez 
■pas;  vous  me  rendez  plus’ de  juftice;&  vous  êtes 
bien  fur  que  jamais  amant  ne  Tut  plus  tendrement 
^aimé. 

V A L E R E. 

' Je  fuis  aimé;  & vous  voulez  ma  mort!  Je  jure 
qu'à  l'inflant  qu'un  autre  recevra  votre  foi , vous 
me  verrez  percer  ce  cœur  infortuné. ...  > . 

HENRIETTE.  ■ 

Vous  me  fin  tes  frémir!...  Cruel  , à quoi  vou- 
lez-vous me  réduire? 

I 

FRONTIN  , à part , la  contrefaifant. 

Cruel , à quoi  voulez-vous  me  réduire  ? Voilà 
la  chute  ordinaire  des  femmes.  ( Se  mettant  en- 
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tr’euï»  ) Écoutez-moi  l'un  & l’autre  : il  me  femblc 
<jue  j'imagine  un  moyen  de  vous  unir  , làns  qu’il 
en  coûte  rien  ; il  ne  s’agiroit  que  de  trouver  quel- 
que phyfionomie  baroque,  bien  ridicule,  bien 
raaOiTade  , bien  vilaine. ...  Eh  juftement , nous 
l’avons  fous  la  main  ; celle  de  Crifpin  fera  notre 
affaire  à merveilles. 

C R I S P 1 N. 

La  mienne  ! 

' F R O N T I N. 

Oui. 

G R I S P I N. 

Haie , faquin  ! 

FRONTIN  , à Valere. 

Monfieur , l’argent  que  donneront  ceux  qui 
voudront  épouler  les  belles , ne  doit-il  pas  être  re- 
mis aux  laides  pour  les  aider  à fe  procurer  des 
maris  ? 

VALERE. 

Telle  eft  la  loi. 

FRONTIN. 

Eli  bien  , noüs  allons  habiller  ce  maraut-lû  en 
femme  -,  il  n’eft  que  depuis  hier  au  foir  ici  j fon 
plat  vilàge  n’y  eft  pas  encore  connu  j il  a toujours 
demeuré , depuis  cinq  ou  fix  ans , à cette  petite 
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terre , où  l'on  fait  qüe  vous  avez  nne  couJînc  infir- 
me . qui  fott  rarement , & qui  n'a  pas  la  réputa- 
tion d'être  jolie  -,  nous  le  ferons  palier  pour  elle  i 
il  n’eft'pas  douteux  qu'on  le  jugera  la  plus  laide  , 
te  que  par  conféquent  les  dix  mille  piaftres  que 
vous  vous  ferez  engagé  à donner  pour  Mademoi- 
felle , lui  reviendront  ; vous  vous  chargerez  de  les 
lai  remettre. ... 

V A L E R E. 

J'entends;  cette  idée  me  plaît  alfez  , Se  peut 
réulfir.  ( A Henriette.  ) Qu’en  dites-vous  ? 

HENRIETTE. 

Je  dis  que  des  qu’il  ne  s’agira  point  de  déran- 
ger votre  fortune , j'approuverai  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez  employ  er  pour  que  je  lois  à vous , 
te  que  je  fuis  prête  d’aider  à la  toilette  de  Madc- 
moifelle.  ... 

V A L E R E , à Crijpln. 

Allons , viens  mon  cher  ami  ; viens  vite  que 
nous  t’habillons. 

C R I S P I N. 

Comment;  Comment;...  Quoi?  Monfieur  ^ 
vous  croyez. ...  En  vérité  , il  me  femble  que  fins 
fe  piquer  d’être  régulièrement  beau , on  a certain 
air  , certains  traits. . . . 

VALERE. 
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V A L E R E. 

Oui,  cenains  traits  gracieux , Mignons ,& que 
je  ferai  charmé  de  voir  brilksr  fous  une  coèTurc  da 
femme.  ( Lui  donnant  une  bourfe.  ) Refuferas-tu 
ces  deux  cents  piaftres  que  je  te  donne  pour  me 
procurer  ce  plaifir  ? 

F R O N T I N. 

Et  rcfufefas-tu  de  profiter  de  la  feule  ôccafioiî 
de  ta  vie , où  tu  puiflès  avoir  une  phyfionojnie  heu- 
reufè  ? 

VAL  ERE,  l’emmenant. 

Finifïbns  , dépêchons  3 nous  n'avons  pas  un  mo* 
dent  à perdre. 

G R I S P I N. 

Mois , Monfieur. . . . 

V A L £ R£. 

Mais , le  tems  nous  prefîè  , te  dis-je  3 viens 
donc. 

C R I S P 1 N. 

Parbleu  , vous  ferez  bien  attrapé  , le  fi  Gouver- 
neur me  mec  au  rang  des  jolies  ? 

F R O N T 1 N. 

Tiens  , fl  cela  arrive  , je  me  condamne  à t'é- 
poufer. 

Fia  du  premier  Asie. 

Tomel.  H h- 
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ACTE  ïï. 


**  I 

SCENE  PREMIERE, 

VALERE,  HENRIETTE. 

V A L E R E. 

y E fuis  au  œmble  de  mes  vœux  ; vous  venez 
d'être  déclarée  la  plus  belle  de  la  Colonie  , & 
Crifpin  la  plus  laide  j les  dix  mille  piaftres  que  Je 
dois  donner  , lui  ont  été  adjugées  ; notre  ftraugê- 
me  a réulli  ; rien  ne  s'oppofe  plus  à mon  bonheur. 
Concevez-vous  bien  , ma  chère  Henriette  j tout  le 
raviflcment  & tous  les  tranlports  de  mon  ame  ? 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  mon  cher  Valcrc  , 
que  je  ne  les  partage. 

VALERE. 

Je  vais  vous  pofléder  ; je  vais  polTéder  ce  que 
j'adore  , & tout  ce  que  la  Nature  a jamais  formé 
de  plus  beau  ! Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui 
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s’eft  élevé  dès  que  vous  avez  paru  au  milieu  de 
vos  rivales;  elles  ont  dans  l’inftant  celTé  de  l'être  ; 
& c’eft  en  lilànt  dans  tous  les  yeux  , que  le  Gou- 
verneur vous  a déféré  le  prix  de  la  beauté. 

HENRIETTE. 

Quand  on  brûle  d’une  flamme  fincèrt , on  ne 
connoît  d’autre  p rix  de  la  beauté , que  l’hommage 
du  cœur  de  l’amant  aimé  ; & cette  préférence  que 
l’on  me  donnoit , & dont  vous  avez  peut-être  cru 
que  j’étois  flattée,  ne  fervoit  qu’à  redoubler  mes 
alarmes.  Que  ferois-je  devenue  , fi  notre  ftratagê- 
me  eût  été  découvert  , & qu'il  m’eût  fallu  renon- 
cer à vous  î 

V A L E R E. 

Ma  chère  Henriette  , ne  penfons  plus  à ces 
cruels  inflans  ; & ne  nous  occupons  que  des  heu- 
reux momens  que  l’amour  nous  prépare, ...  11  me 
femble  que  j’apperçois  notre  bienfaiteur. . , . Oui  , 
c’eft  lui-même. 


( 
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SCENE  IL 

HENRIETTE , VALERE , FRONTIN, 
CRlSPlN.,  tn  femme. 

VALERE. 

r P R.  O C H E , viens  , mon  cher  Crifpin  ; vienj 
'que  je  t’cmbraH'c  ; tu  eft  un  garçon  charmant  d'être 
une  fille  aufll  laide. 

C R I S P I N. 

Avouez , Monfieur , que  ma  phyfionomie , a joué 
de  bonheur. 

VALERE. 

Joué  de  bonheur  ? Ab  ! mon  ami , elle  jôuôit  à 
coup  fur. 

C R I S P I N. 

Parbleu  , il  faut  que  vous  n’ayez  pas  regardé  leJ 
concurrentes  que  j’avois  : demandez  à Frontin. 

FRONTIN. 

Il  eft  certain  qu’il  y avoit-là  dix  ou  douze  filles 
d’une  figure  bien  étrange  , bien  bizarre , bien  ter- 
rible } mais  cependant  je  n’ai  jamais  douté  que  la 
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tienne  na  l'cmponât  ; &c  même  , s'il  t'étoit  permis 
de  te  prélènter  chaque  année  à pareille  cérémonie , 
ja  parierois  toujours  pour  toi'. 

V A L E R E. 

Et  moi  auflî. 

C R I S P I N.  , ' • 

i * . . 1'  ■ ■ 

Cela  eft  obligeant.  - j 

V A L E R E. 

* . î r 

Tie.ns  , je  n’ai  eu  d’inquiétude , que  tandis  que 

tu  danfois.  i . 1 

. - C R I S P I N. 

*'  ■ ; j 

Comment  ? N’ai-je  pas  commencé  par  faire  mesL 

révérences  des  bonne  grâce  ? , 

V A JL  E R E.  . ; 

Il  ne  s’agit  pas  des  révérences  ; mais  ne  doit-ij 

pas  toujours  régner  dans  la  darde  d’une  fille  , de 
la  décence , de  la  retenue , de  la  modeftie  î En 
vérité  par'  tes  bonds  , tes  fimlts  & tes  cabrioles  ; tu 
me  faifois  craindre  à chaqùe  inftant , que  le  Gou- 
verneur ne  vînt  à loupçonner; . ton  déguifementr 
Ç R IjS  P I 

Vous  aviez  tort  d’avoir^  peur.  Le  Gouverneur  a 
vécu  long-tems  à Paris  ; &c  j’ai  entendu  dire  vingt 

H h } 
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fois  à feu  mon  p^re  qui  avoit  fervi  des  Demoi- 
fèlles  à talcns  , qu’une  danfeufe  , pour  briller  , 
devoir  montrer  là  jambe  au  moins  julqu’au  ge- 
nou ; oui , Monfieur , 6c  n’eût  - elle  pas  d’ailleurs 
plus  d’attraits  que  moi  , pourvu  qu’elle  fafle  des 
entrechats  & des  gargouillades , elle  fera  fûre  de 
captiver  le  cœur  de  vingt  amans  des  plus  riches. 

V A L E R E. 

Fort  bien  ; mais  cependant  je  prie  ma  coufine 
de  danfer  ce  foir  avec  plus  de  bienféance. 

C R I S P I N. 

T 

Ce  foir  ? Croyez-vous  donc  que  je  relierai  toute 
la  journée  fous  cet  accoutrement  ? Je  vous  réponds 
que  je  vais  le  quitter  ; que  dès  qu’il  fera  nuit,  je 
retourne  à la  campagne  , & que  de  long-tcms  on  ■ 
ne  me  verra  ici,  • 

V'  . V A'L  ERE.  • 

^ .Il  ne  faut  pas  que  tu difparoilTes fi  vîte.  *T.  . 

CRI  SPIN.  . .r 

J ' ‘ .1.;; 

Et  pourquoi?  mon  rôle  doit  être  fini 

V A L E R E. 

II  eft  vrai  J cependant , ' ^ ^ 
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C R I S P I N. 

Cependant  ? Cependant  ?...  Monfieur  , vous 
connoilïèz  le  Gouverneur  ; c’eft  un  homme  dur  , 
fier  , févère  , avec  qui  l’on  ne  badine  point  : fi 
quelque  accident  alloit  malheureufement  décou- 
vrir notre  fuperchcrie  , il  croiroit  que  nous  aurions 
voulu  le  jouer  , & ce  feroit  fait  de  moi  ; ainfi 
donc  . . . mais  morbleu  , tenez  ; que  diable  î jufte- 
jnent  le  voici  ; que  cherche-t-il  î 


SCENE  III. 

LE  GOUVERNEUR , HENRIETTE  ; 
VALERE  , CRISPIN  , FRONTIN  , 
RUSTAUT. 

tE  GOUVERNEUR  , à Valcrc  & à Henriette, 

Je  viens  vous  faire  mon  compliment  , Sc  vous 
aflurer  du  vrai  plaifir  que  j’aurai  à vous  unir.  Je 
ne  puis  pas  faire  valoir  à la  charmante  Henriette 
le  jugerriènt  que  j’ai  rendu  ôc  qui  l’a  d.éclaré  la 
plus  belle  ; 'mon  difeernement  y étoit  intérefTé  ; > 
( ^ Crifpin  ) mais  la  confine  m’a  quelqu’obliga- 
tion  : j’ai  fiit  pencher  la  balance  en  la  faveur  ; il' 

Hh  4 
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y en  avoir  deux  ou  trois  , qui  pouvoient  peut-être 
lui  diiputer  la  préférence. 

CRISPIN,  d’un  ton  de  prude. 

Sans  être  trop  vaine  , j'ai  bien  fenti  , M.  le 
Gouverneur  , que  votre  intégrité  avoit  quelques 
petits  reproches  à le  faire. 

, RUSTALTT,rt  part. 

Morgué  , li  tous  les  juges  n'avoient  pas  la  con* 
fçience  plus  chargée  , ce  feroit  une  belle  chofe  que 
h Jufticé  ! 

LE  GOU.VERNEUR,à  Vnlère. 

J’ai  été  bien  aile  de  dédommager  en  quelque 
fcrte  .votre  généreux  amour  , en  fàilànt  tomber  à 
pne  de  vos  parentes  les  dix  mille  piaftres^que  vous 
êtes  obligé  de  payer. 

V A L E R E. 

Je  ne  fais  , Moniteur  , comment  répondre  S 
tant  de  bonté  ; & je  ne  doute  pas  que  ma  coulîne 
ne  rellènte  , comme  moi  , tout  ce  que  nous  vous 
devons. 

LE  GOUVERNE  UR.  ’ 

, » 

Elle  peut  me  marquer  à l’inllant  là  reconnoif* 
fapce  , çn  recevant  wn  époux  de  ma  main  : c’eft 
Ruftaut. . , I 
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F R O N T I N , a part. 
Miféricorde  ! 

V ALERÈjà  part. 

Nous  (bmmes  perdus  ! 

HENRIETTE, û part. 

Tout  va  fe  décoOiVrir  î . , 

C R I S P I N. 

Fromin  , foutiens-moi  ! 

LE  GOUVERNEUR, à Crifpin.  ' 
Comment  ; Qu'eft-ce  donc  , Madcmoifelle  î Et 
d’où  naît , s’il  vous  plaît , cette  frayeur  ? 

C R I S P I N , toujours  d’un  ton  de  précieufe. 

Ah  ! Monfieur  le  Gouverneur  ! . , tenez . . , c’eft  , 

é 

qu’en  vérité  ...  je  fuis  d’une  lânté  fi  délicate  .... 
le  mariage  me  fait  trembler. 

LE  G O U: Y’  £ R N E U R. 

Vous  ! eh  fi  , fi  donc  1 avec  cette  phyfionomie 
large  & maflive  , vous  ficd-il  d’affeéter  ces  airs  de 
nxignardife  ? 

C R I S P I N. 

L’idée  de  devenir  femme  , me  paroît  fi  extraor- 
dinaire, , , ’ • 
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RUS  T A U T. 

Ce  fera  notre  affaire  , de  vous  y accoutumer. 

C R I S P I N. 

Cela  vous  feroit  impollible  ; & vous  verriez  que 
vous  feriez  obligé  de  me  répudier. 

V A L E R E. 

Monfîeur  , daignez  ne  la  point  contraindre  à 
ce  mariage  ; j'aime  mieux  m'accommoder  avec 
M.  Ruftaut , & lui  donner  une  fomme  avec  la- 
quelle il  trouvera  àifément ... 

LE  GOUVERNEUR.- 

Non  , non  ; quand  j’ai  dit  une  chofê  , je  veux 
<|u’elie  s’exécute.  _ Ruftaut  m'a  fàuvé  la  vie  > je 
trouve  l'occafion  de  lui  faire  une  petite  fortune  -, 
votre  confine  l’époufera  , ou  nous  verrons. 

V A L E R ’E.  ‘ 

Mais...  ^ ' 

L E G O U V B'  R N E U R, 

' Mais  , finiflbns.  ( A Crifpin.  ) Mademoilèlle  , je 
vouslaiffe  avec  votre  futur  ; fongez  que  je  n’aime 
pas  qu’on  me  réfifte.  (AV alère  , à Henriette , & à 
Frontin.  } Vous  autres  , fuivez-moi. 

( Ils  fuivent  le  Gouverneur  ; leur  air  , leurs  gejles  , 
& les  mines  que  leur  fait  Crifpin , expriment  l'inquié- 
tude & l'embarras  où  ils  font  tous  les  quatre.  ) 
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SCENE  IF. 

CRÏSPIN,  RUST  AUT. 

R U S.T  A U T. 

Sans  être  un  galant  de  profellîon  , j’avons  tou- 
jours , par-ci  , par-là  , un  peu  vécu  avec  le  beau 
fexe  ; je  connoiflbns  l'humeur  des  filles  ; je  lavons 
que  devant  le  monde  ‘elles  font  des  fimagrées  , 
Sc  qu’elles  feignent  de  refufer  ce  qu’au  fond  du 
cœur  elles  voudroient  déjà  tenu:.  Ça  , la  petite  , 
nous  voici  feuls  ’>  arrangeons-nous. 

C R I S P I N , d’un  ton  précieux. 

Arrangeons-nous  î Arrangeons-nous?  Voyez  cet 
infolent  ; ai-je  donc  l’air  de  ces  filles  avec  qui  l’on 
s’arrange  ? 

R U-  S T A U T. 

Pargué  , vous  n’avez  pas  aulli  de  l’air  de  celles 
avec  qui  l’on  fe  dérange  : que  diantre  voulez-vous 
dire  ? 

C R I S P I N. 

Je  veux  dire  ...  Je  veux  dire  que  vous  êtes  aulII 


Digitized  by  Google 


JOO 


LA  COLONIE, 


groflier  dans  vos  cxpreflîons  que  dans  votre  pro- 
cédé. 

R U S t A U T. 

Quand  à nos  exprelïions  , je  les  avons  comme 
elles  nous  viennent  > & pour  ce  qui  eft  de  notre 
procédé , dès  que  c’eft  pour  le  mariage  que  je  vous 
parlons  , il  nous  lèmble  qu'il  n'a  rien  que  de  très- 
honnête.  r ' 

C R I S P I N. 

En  effet , il  eft  fort  honnête  , de  vouloir  fc  fer- 
vir  de  l'autorité  du  Gouverneur  pour  m'époufer 
malgré  moi  ? , 

R U S T A U T. 

Et  pourquoi  eft-ce  malgré  vous  ; & quelles 
fons  avez-vous  de  nous  refufer  I?  , . . , 

C R I S P I N. 

Quelles  raifons  î . . . C'eft  qu'en  un  mot  , il  eft 
décidé  que  je  n'aurai  jamais  de  mari.  ' ' i>- 

R U S T A U T. 

Mais  fbngez  donc  que  la  loi  n'entend  pas  que 
l'on  meure  fille  dans  la  Colonie. 

C R,  I S P I N. 

Je  ne  compte  pas  aufli  mourir  fille. 
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G O M.  È U 1 E,  joi 

R U S T A U T. 

Ah  ! parguenlie  , Tareu  eft  drôle  ! Vous  n'auret 
jamais  de  mari  ) Sc  cependant  vous  ne  comptez 
pas  mourir  fille  l tt’aVei-vous  point  de  honte?.. 

C R 1 S P I N , viviment. 

N’avez-vûus  point  de  honte  vous-même , de  me 
pouder  , de  me  pitflèr  , de  me  perfécuter , & de 
me  mettre , comme  vous  le  faites  > à ne  lavoir  ce 
que  je  dis  ? Fi , cela  eft  criant  ! 

R U S T A U T. 

Tenez  , je  devinons  à peu  - près  l’enclouure. 
Vous  vous  êtes  amourachée  de  quelque  jeune 
ctourniau  , à qui  vous  feriez  bien  aifc  de  faire  la 
fortune  ; grande  fottife  i Vous  verriez  , que  bientôt 
après  les  noces , il  fe  moqueroit  de  vous  , auroic 
des  maîtrcfles  , mangcrôit  votre  dot , vous  plante- 
roit-là  enfuite  ; 8c  ma  fôi , écoutez  donc , vous 
n'êtes  pas  d'une  figure  à avoir  des  reflburceS.  Je 
fommes , nous  » ‘ un  homme  meur  , làge,  rangé , 5c 
qui  ne  nous  foUciônc  plus  des  femmes , qu'auranc 
que  pour  n'être  pas  toujours  le  feul  de  notre  race , j» 
voudrions  bien  avoir  un  héritier  ; vous  nous  le  bail-^ 
lerez.  Le  Gouverneux  fera  fon  parrain  , nous  con- 
tinuera là  procedion  ; ôi  avec  cette  protedion  & 
vos  dâ  mille  piaftres  , je  nous  mettrons  dans  les 
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affaires,  je  ferons  fracas } vous- aurez  les  plus  biaux 
habits , des  bijoux  , des  piarreries... 

CRISPIN  , d'un  ton  ironique. 

Des  pierreries  à Madame  Ruftaut  ? 

RUST  A U T. 

Oui:  oh  î tatiguéjfans  être  glorieux,  je  ferons 
bien  aife  qu’on  ne  confonde  pas  notre  femme  avec 
la  bourgeoifie  : dépêchez , vous  dis-je , de  nous 
bailler  cette  main  là. 

CRISPIN  , toujours  d'un  ton  de  précieufe. 

Ah  ! cellèz  donc  de  me  tourmenter  ! 

R U S T A U T. 

Mais ... 

CRISPIN. 

Mais , en  un  mot , renoncez  à vos  prétentions 
fur  ma  perfonne  ; & comptez  qu’elle  n’eft  pas  faite 
pour  perpétuer  la  race  des  Ruftauts. 

• R U S T A U T. 

Cela  fufïît:  j’allons  retrouver  M.  le  Gouverneux  ; 
il  eft  diablement  tenace  dans  ce  qu’il  a rélblu  : pré- 
parez-vous à là  vilîte  ; elle  vous  rendra  peut-être 
plus  traitable. 

CRISPIN,  ù part. 

Ah  ! cette  maudite  vilîte  me  fait  trembler  ; tâ- 
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chons....  {D'une  petite  voix  douce.)  Ruftaut  î 
Ruftaut  ? 

RUSTAUT,  s'arrêtant. 
bien  ? 

C R I S P I N. 

En  vérité  , vous  êtes  d’une  vivacité .... 

RUSTAUT. 

C'eft  vous  qui  n'êtes  qu’une  barguigneufè. 

C R I S P I N. 

Je  ne  fais  pas  avec  quelles  femmes  vous  avez 
vécu  ; mais  il  faut  que  vous  en  ayez  trouvé  d’une 
facilité  qui  vous  a gâté. 

RUSTAUT,  fe  rengorgeant. 

Pourquoi  n’en  n’aurions-nous  pas  trouvé  comme 
un  autre  > 

C R I S P I N. 

Croyez-vous  donc  qu’une  jeune  perlcjnue  qui  a 
de  la  pudeur  , puiflè  fe  déterminer  ainfi , tout  d’un 
coup , à fe  jeter  entre  les  bras  d’un  homme  î . . 

RUSTAUT. 

Je  croyons  que  plus  une  fille  a toujours  été  lâge  ", 
plus  elle  a d’impatience  d’être  époufée. 
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Je  ne  vous  défens  pas  d'efpérer. 

R U S T A U T. 

Je  n’efpcrons  jamais , de  peur  de  nous  trom^r. 

C R I S P 1 N, 

Je  vous  dirai  plus  j votre  figure  ne  me  paroîc 
point  aulli  ridicule  qu’un  autre  pourroit  la  trou^ 
ver. . . . 

R U S T A U T. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 

C R I S P I N. 

Et  je  (èns  même  qu’avec  le  tems  t je  pourrai 
me  réfoudre  à couronner  vos  voeux. 

R U S T A U T. 

Eh  , morguenne  ! il  ne  s’agit  ni  de  vœux  ni  de 
couronne  ; & je  n’avons  pas  de  tems  à perdre.  Je 
ne  fommes^  pas  grue  ; on  ne  nous  mène  pas  par  le 
nez  : tenez  en  un  mot  comme  en  mille  -,  je  vou- 
lons bien  vous  accorder  deux  heures  pour  vous  dé- 
terminer à faire  les  chofes  de  bonne  grâce  j après 
lequel  tems , fi  vous  ne  vous  êtes  pas  mife  à la  rai- 
fon  , ceci  deviendra  l’affaire  dü  GoUverneux  : c’eft 
un  diable  d’homme  quand  on  lui  réfifte  ; je  vous 
laiffons  y penfer  j jufqu'au  revoir  , la  petite. 

CRISPIN’, 
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CR  ! ^ P I N , fêul. 

Si  tu  rtie  revois , je  ferai  bien  trompé.  Je  fi’en 
puis  plus  ; lion  , non , une  fiirie  fortie  (Je  l'enfer 
ne  feroit  pas  fi  acharnée  . . . 


SCENE  V. 


CRISPIN  , FRONTIN. 


JEh  bien , 


FRONTIN. 
mon  ami , où  eh  es-tu  avec  ton  futur 
CRISPIN. 


î 


Où  j’en  fuis  , morbleu  } où  j’cn  fuis  ? C’eft  le 
manant  le  plus  vif,  Id  plus  preflànt , qui  va  le  pluy 
vite  en  befogne . . . Il  veut . que  dans  deux  heures- 
au  plus  tard  je  fois  fà  femme  j.  il  parle  déjà  d’un 
héritier  que  nous  aurons , dont  le  Gouverneur  fera 
le  parrein . . . Que  diable , voilà  lé  maudit  embar- 
ras où  tu  m’as  jeté  ! 

FRONTIN. 

Oh!  ne  m’accule  point  mal-à-propos. 

CRISPIN. 


Mal-à-propos  ? Comment  n’eft-ce  pas  toi  qui  as 
confeillé  'de  me  mettre  en  femme  ? 

Tome  J.  li 
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F R O N T I N. 

Il  eft  vrai  ; mais  pouvois-je  prévoir  qu’il  y au- 
roit  un  mortel  allez  déterminé , alîèz  hardi  pour 
£cnfer  à t’époufcr? 

CRISPlN,/è  rengorgeant. 

Tu  vois , cependant. 

F R O N T I N. 

Oui , je  vois  à préfent  , & plus  je  te  regarde  , 
qu’il  y a des  hommes  qui  épouferoicnc  le  diable 
pour  avoir  de  l’argent. 

G R I S P I N. 

Eh  ! finis  tes  mauvaifes  plaifanteries  ; viens  vite 
m’aider  à me  débarralTer  de  tout  ce  maudit  atti- 
rail } le  jour  commence  à bailTer  } je  ferai  bien 
aife  de  décamper  dès  qu'il  fera  nuit. 

' F R O N T I N. 

Quoi  ? tu  ferois  capable  d’abandonner  notre  ' 
Maître  , lorfqu’il  eft  plus  que  jamais  dans  l’em- 
barras ? 

C R I S P I N. 

Que  lui  eft-il  donc  arrivé  de  nouveau  ? 

F R O N T I N. 

Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclarer  j qu’il  n’c- 
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poufera  point  Mademoifellc  Henriette  , que  ton 
mariage  ne  Toit  &it  avec  Ruftaut. 

C R I S P I N. 

Quelle  tyrannie  ! 

F R O H T I N. 

Cela  eft  horrible  } & tu  vois  bien  qu’il  feroit 
d’un  mauvais  cœur  de  penlêr  à la  fuite  , & de  ne 
pas  refter  ici  pour  m'aider  à tâcher  de  tirer  de 
peine  deux  pauvres  amans  perfécutés  , &.qui  nous 
récompenferont  généreufement.  Allons , mon  ami  , 
plus  les  difficultés  augmentent , plus  il  faut  renou- 
vcller  de  courage  , de  zèle  & d’induftrie  ; roidif- 
fons-nous  contre  les  obftacles  ; oppofbns  la  rulc  â 
la  force  : voyons  , cherchons»  inventons... 

C R I S P I N. 

« 

Écoute , je  ne  làb  lî  c’eft  une  'influence  de  l’ha- 
bit que  je  porte  j car  ordinairement  je  n’imagine 
pas  |i  vite  j mais  il  me  femblc  qu’il  me  vient  tout- 
à-coup  à l’efprit  une  fourberie  qui  pourroit ...  Ou 
as-tu  laifle  M.  Valère  > 

F R O N T I N. 

Il  fe  promenoit , jl  n’y  a qu’un  moment,  ici 
‘près  avec  Mademoifellc  Henriette. 

1 i 1 
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C R I S P I N. 

^ Cherchons-lcs  : chemin  faifant  , je  t’explique- 
rai mon  idée. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  ÏÏI. 

SCENE  PREMIERE,  ' 

CRISPÏN,/è«/  Ô toujours  en  femme. 

y*A  I affeftc  d’aller  au  château  ; je  m’y  fiiis  pro- 
mené alïêz  long-tems  ; enfuite  j’ai  paflé  chez  Ma- 
demoifelle  Henriette  , d’où  me  voilà  revenu  ici^ 
J’ai  eu  le  plaihr  de  voir  que  Ruftaut  avott  l’œil  fur 
toutes  me»  démarches  ; qu’il  m’a  toujours  foivt  de 
loin , & que  je  puis , je  crois  , compter  que  dans 
l’idée  que . je  tâcherai  de  profiter  de  la  nuit  pour 
m’enfuir  , il  va  faire  fentinclle  autour  de  la  mai- 
fon  ; c’eft  cê  que  je  fouhaite  ; c’eft  fur  la  crainte 
qu’il  a que  je  ne  lui  écliappe  , que  j’ai  imaginé  le 
tour  que  nous  allons  lui  jouer.  Entrons  : Monfieut 
"Valère'  îk  Féontin  viéndkmt  fiiire  ici  la  converfâ- 
tion  dont  nous' fommes  convenus  pl  ne  manque- 
ra pas  de  s’approcher  dans  l’obfcurité  pour  écouter  ; 
& je  ferois  bien  étonné  s’il  ne  donnoit  pas  dans  le 
piège.  ■ . 

( Il  fort.  ) 

ih 
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RUSTAUT,/f«/.' 

A voilà  rentrée  , & fans  Ce  douter  que  j’ctions  à 
fà  fuite  ; tant  je  nous  fommes  finement  conduit 
pour  obferver  toutes  fes  allées  & fes  venues.  Elle 
a beau  tournaïer  , elle  ne  nous  échappera  pas  ; j’a- 
vons  trop  d’envie  d’^rc  riche.  Il  eft  cependant 
plaifant , quand  j’y  penfe  , qu’ici  l’on  làflc  fortune 
par  la  laideur  de  fz  femme!...  J’entends  du 
bruit..,.  On  foft...,  Mettons- nou$  un  peu  à 
l’écart,  . . 


SCENE  III. 

VALERE  , FRONTIN  , RÜSTAUT  , 
10U  fond  du  Théâtre  , Ù qui  s'approche 
de  tems  en  tems  peur  écàuteré 

V A JL  E R E, 

Ma:  'vilaine  çoufine  , t’envoie  , dis-tu  , che« 
Çlçon  t 
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FRONTIN  , à voix  bajfe , lui  montrant  RuJlauL 

Le  voyez-vous  î - 

V A L E R E , 

Je  le  vois. 

FRONTIN,  haut. 

Oui,  elle  m'envoie  chez  M.  Cléon,  pour  lui  dire 
qu'elle  voudroit  bien  lui  parler. 

V A L E RE. 

Frontin  , cela  me  confirme  dans  mes  foupçons. 

FRONTIN. 

Eh  que  foupçonnez-vous  ? 

V A L E R E. 

Tu  làurasqueje  l'ai  rencontrée  au  château,  & 
que  je  lui  ai  déclaré  nettement  , que  puifque  le 
Gouverneur  perfiftoit  à vouloir  qu'elle  épousât 
Ruftaut , il  étoit  inutile  de  prétendre  réfifter  plus 
long-tems  ; elle  ne  m'a  répondu  qu'en  biaifant. 
Mon  ami , fon  dedèin  eft  de  nous  échapper  j & je 
parierois  qu’elle  ne  veut  parler  à Cléon  , que  pour 
le  prier  de  lui  en  feciliter  les  moyens. 

FR  O N T I N. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

li  4 
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V A L E R E. 

Cléon  cft  de  nos  païens  ; mais  c’êft  moins  par 
cette  raifon  qu'elle  s’adrefle  à lui,  que  parce  qu'el- 
le fait  qu’il  ne  m’aime  pas , & qu’elle  elpèrc  qu’il 
le  prêtera  à 'tout  ce  qu’elle  lui  demandera  , ne 
fût-ce  que  dans  l’idée  de  me  caufer  de  la  peine  Sc 
de  l’embarras. 

F R O N T I N. 

Écoutez  donc  ; m»  fqi , il  vous  en  cauferoit  ; 
vous  auriez  beau  pfotefter  de  votre  innocence  ; le 
Gouverneur  croirqit  toujours  que  vous  auriez  con- 
tribué a cette  fuite,  & ne  manqueroit  pas  , par 
conféquent , de  retarder  plus  que  jamais  votre  ma- 
riage avec  Mademoifelle  Henriette. 

V A L E R E. 

La  maudite  couftne  l & que  je  b.  donne  de  bqa 
cœur  à tous  les  Diables  ! 

F R O N T I N, 

Vous  ne  leur  faites  pas  un  beau  préfent. 

V A L E R E.  ' - ■ 

Lui  convient-il  défaire  k délicate  flir  le  choix' 
d’un  mari , & de  méprifer  Ruflaut  ? ' 

F R O N T I N. 

Non  en  vérité}  car  enfin  U a l'au?  groflîer , je 
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l’avoue  ; mais  d’ailleurs  il  eft  homme  d’honneur  : 
chacun  l’aime  Sc  l’eftime  dans  la  Colonie  ; & il 
s’eft  toujours  diftingué  dans  les  difFérens  combats 
que  nous  avons  eu  a foutenir  contre  les  Sauvages  : 
à l’égard  de  fa  nailTance  , je  ne  fais  pas  s’il  eft 
de  la  même  famille  j mais  j’ai  connu  en  France 
des  Ruftauts  qui  occupoient  des  places  alTez  con- 
lîdérables. 

V A L E R*  E. 

Il  me  vient  une  idée  ; comme  elle  n’eft  que  de- 
puis quelques  jours  ici , & qu’elle  a toujours  de- 
meuré à la  campagne  , elle  ne  connoit  point 
Cléon. 

F R O N TIN.- 


Non.  • I . ’ 

V A L E R E.  — 

Si  nous  lui  fuppofions  qqelqu’un  , que  tu  luf  _ 
amenerois  comme  étant  lui  ? 

F R O N T I N.  ^ 

J’entends.  , . - . 

V A L E R E.' 

Que  nous  aurions  inftruit  ? 

F R O N T I N. 

Fort  bien. 
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Et  qui,  en  cas  qu'elle  ait  véritablement  pris  la 
rclblution  de  s’échapper  , refulêroit  non-feulement 
de  favorilcr  Ibn  defTein , mais  qui  la  menaceroit 
même  d’en  avertir  le  Gouverneur?  N’y  a-t-il  pas 
toute  apparence  que  Ce  voyant  alors  làns  rcflburce 
& prcfice  de  tous  côtés , elle  fe  détermineroit  en- 
fin à époufer  Ruftaut  ? Qu'en  dis-tu? 

F R O N T I N. 

Je  dis  que  cela  me  paroît  bien  imaginé. 

V A L E R E. 

Mais  où  trouver  ce  quelqu’un  pour  jouer  le  per- 
fonnage  de  Cléon  ? 

F R O N T I N. 

Attendez. ...  Je  connois  un  de  mes  amis. . . . 
Moyennant  de  l'argent , j'efpcre. ...  Il  ne  loge 
qu’à  deux  pas  d’ici  ; je  vais  lui  parler. 

V A L E R E. 

Vas  vite. 

F R O N T I N. 

J’y  cours;  rentrez  , vous  aurez  bientôt  réponlê. 

V A L E R E. 

Je  rentte. 
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FRONTIN,  à part  , en  s’en  allant. 

Faifbns  femblant  d’aller  chercher  l’ami  en  quel^ 
tien  ; Mons  Ruftaut  , fi  vous  ne  gobez  pas  l’ha- 
meçon , je  ferai  bien  trom  pé. 

SCENE  IV. 

R U S T A U T , feulj 
» 

JT  E ne  nous  attendions  pas  à ce  que  je  venons 
d’entendre.  Oh  ! ma  loi  , pour  le  coup , je  crois 
que  je  pouvons  nous  tenir  joyeux  , ôc  que  voilà 
que  notre  mariage  fe  terminera  , même  làns  que 
je  nous  en  mêlions  , plus  vite  encore  que  je  ne 
l’elpérions.  Quel  plaifir  quand  je  nous  verrons 
avec  dix  mille  piaftrcs  ! Il  eft  vrai  que  d’un'  au- 
tre côté  J je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une  vi- 
laine femme  ; mais  morgué  combien  connoiflbns- 
nous  de  gens  qui  pour  s’enrichir  , vivent  avec  leur 
confcience  qui  eft  encore  bien  plus  vilaine  1 Je 
n’aurons  , nous  • rien  à nous  reprocher  fur  l’ac- 
qqifition  de  notre  opulence. ...  Il  me  lemble  que 
j’entends  venir  quelqu’un. . . . Seroit-ce  déjà  Fron- 
tin  ÔC  fon  ami  ; La  nuit  eft  fi  noire  ... 


Digitized  by  Google 


LA  COLONIE, 


yi6 


SCENE  V. 

RUSTAUT, FRONT  IN. 

FRONTIN  , affecte  de  venir  le  heurter  en  courant , 
G*  tombe. 

^^uiva-làî  Quivg-là?  ' ' 

RUSTAUT. 

Paix  J paix  , c'eft  nous, 

FRONTIN. 

Qui  , nous  > 

'RUSTAUT. 

Quoi , ne  nous  reconnoi(Tez-vous  pas  M.  Fron- 
ôn  ’ 

‘ FRONTIN. 

Ah  ! je  crois  que  c’eft  la  voix  de  M.  Ruftaut  > 
R U S T A T. 

Et  là  perfonne  auflî.  - - 

F R ON  T IN. 

Piirbleu  , votre  perfonne  cft  bien  dure  ! j'aime- 
rois  autant  avoir  heunc  contre  une  borne. 
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R U s T A U T. 

Il  cft  vrai  que  je  fommei  aflèz  ferme  fur  nos 
jambes  ; mais , vous  voilà  bientôt  revenu  î Avez- 
vous  trouvé  votre  homme  ? 

F R O N T I N. 

Quel  homme  , & que  voulez-vous  dire  î 

R U S T A U T. 

Ce  que  je  voulons  dire  ? Je  voulons  dire  , que 
je  n'avons  pas  perdu  un  mot  de  la  converfation 
que  vous  avez  eue  ici  , il  n’y  a qu'un  moment  , 
avec  votre  Maître  ; j'étions-là. 

F R O N T I N. 

Vous  étiez-là  ? 

R U S T A U T. 

Oui  , ôc  une  preuve  de  cela  , c'eft  que  je  fom- 
mes  très -content  de  vous  ; vous  êtes  un  brave 
homme  , M.  Frontin , un  homme  véridique  , qui 
fait  rendre  juftice  au  mérite  , & à qui  je  ferons  , 
ma  foi , un  bon  prefènt  de  noce?. 

F R O N T I N. 

Oh  ! M.  Ruftaut , vous  avez  trop  de  bonté  ; & 
je  voudrois  trouver  les  occafions .... 

R U S T A U T. 

Laiifons-là  les  remercîmens  ; revenons  à la  pe- 
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rite  manigance  que  M.  Valère  a imaginée  , & fur 
laquelle  vous  voyez  bien  qu’il  feroit  inutile  de  feirc 
le  difcret  av«c  nous. 

FRONTIN. 

Très-inutile  , puifquc  vous  avez  tout  entendu  , 
& que  d’ailleurs  vos  intérêts  & ceux  de  mon  Maî- 
tre font  liés. 


R ü S T A U T. 

Votre  homme  étoit-il  chez  lui  ? 

FRONTIN. 

Je  l’ai  trouvé  à là  porte. 


R U S T A U T. 
Fera-t-il  notre  affaire  ? 


FRONTIN, 

Non. 

R U S T A U T. 

th  pourquoi  ? 

FRONTIN. 

Parce  qu’il  cft  fi  ivre  , qu’il  n’eft  pas  poflîble  de 
s’en  fcrvir. 

R U S^T  A U T. 

Que  diantre  ?...  Eh  bien  , Ü &ut  vite  courir 
chez  quelqu’autre  de  vos  amis. 
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F R O N T I N. 

Vite  courir  ? Vite  courir  ? M.  Ruftaut , ce  jour* 
ci  eft  un  jour  de  réjouiflànce  j on  a prodigué  au 
Château  le  vin  & la  bonne  chère  j peut-être  qu'à 
préicnt  vous  feriez  vous-même  ivre  , fi  vous  n'a^ 
viez  pas  eu  votre  mariage  en  tête. 

R U S T A U T. 

Cela  fc  pourroît  bien. 

F R O N T I N. 

Il  y a toute  apparence  que  tous  mes  amis  le 
font;  j'ai  toujours  connu  celui  de  chez  qui  je  viens, 
pour  un  des  plus  fobres. 

R U S T A U T. 

Comment  ferons-nous  donc  î 

F R O N T I N. 

Je  ne  fais. 

R U S T A U T. 

Ce  pedt  ftratagême  de  votre  Maître  étoit  fi  bien 
imaginé  ! 

F R O N T I N. 

Très-bien  imaginé. ...  Si  vous  pouviez  ijous 
trouver  quelqu'un  ? 
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R Ü S T A U T. 

Je  vénows  n rarement  à It  ville  , que  je  n’y  con- 
noilîbns  perfonne< 

f KCHTli^  , feignant  de  river. 

Que  diable....)'^  chercher  î ..  Écoutez , 

je  penfe. . . . 

R U S T A U T. 

Quoi  ? 

F R O N T I N. 

Sauricz-^vous  déguifer  votre  voix  î 

R Ü S T A U T. 

Pourquoi  nous  demandez-vous  cela  ? 

F R O N T I N. 

Parce  que  notre  Demoifclle  , n’ayant  jamais  vu 
M.  Cléon , on  pourroit  vous  faire  pafTer  pour  lui , 
auprès  d’elle  , tout  comme  un  autre. 

- R U S T A U T. 

Moi  ! Et  comment  lui  déguifer  mon  vifage  ? 

F R O N T I N. 

Cela  ne  ferôit  pas  difficile  ; j’irois  lui  dire  que 
je  lui  amène  M.  Cleon  j mais  qu  il  attend  ici  , 
parce  qu’étant  brouillé  avec  M.  Valère  , il  ne  veut 
pas  entrer  dans  fà  maifon  ; or  dans  1 obfcurite  > 
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avec  un  autre  habit , Un  chapeau  enfonaé , une 
perruque  qui  vous  couvrirolt  la  moitié  de  la  phy- 
fionomie  , je  crois  que  vous  feriez  abfolument  mé- 
connoiflàble. 

R U S T A U T. 

Je  le  crois  aullî, 

F R O N t I N. 

Il  n’y  a donc  que  votre  voixj 

R U S T A U T. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  vous  dirons 
que  j’avions  quelquefois  manel  en  tête  fur  la  con- 
duite de  notre  défunte  femme  ; j 'allâmes  un  jour 
à un  bal  où  elle  étoit , & où  certainement  elle  ne 
nous  attendoit  pas  ; je  nous  étions  mafqué  en  vrai 
freluquet  ; je  nous  approchâmes  d’elle , en  dégui- 
fànt  notre  voix  ; je  vernîmes  fcs  charmes  ; je  lui 
fîmes  entendre  que  je  jouiflioiis  d’un  grds  bien  , 
& que  tout  ce  que  j’avions  , feroit  à fon  fervice. 
Elle  nous  répondit  qu’il  falloit  que  je  fùflîons  un 
impudent  pour  ofer  lui  parler  fur  ce  ton-là  } qu’el- 
le avoit  de  la  vertu , de  l’honneur , &c  un  mari 
qu’elle  aimoit } & même  , à certaine  privauté  que 
je  voulûmes  prendre , elle  nou^  bailla  un  foufflet... 
FR  O N T I N. 

En  vérité  ? 

Tome  I.  Kk 
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R U s T A U T. 

En  vérité  : or  craignez-vous  à préfent  que  je  ne 
puiflions  pas  déguifcr  notre  voix  •,  lorfque  notre 
femme  , notre  propre  femme. . . . 

F R O N T I N. 

Non  , non  , & dès  que  vous  avez  pardevers 
vous  une  preuve  auflî  peu  équivoque. .. . 

R U S T A U T. 

Trouvez  feulement  les  habits  ; & ne  vous  cm- 
barralTez  pas  du  refte. 

front  in. 

Ils  feront  bien-tôt  trouvés  ; je  vais  les  chercher. 


SCENE  VL 

R U S T A U T , feul. 

3Tab.ni,  je  ferions  à préfent  bien  fâché  que  fon 
ami  n’eût  pas  été  ivre.  Outre  qu  on  manie  toujours 
mieux  foi-même  fes  affaires , que  ceux  que  l'on  en 
charge , je  pourrons , comme  étant  un  vieux  parent , 
& déclarant  à notre  Prétendue  que  fi  elle  veut  que 
je  l’aidions , il  faut  qu'elle  ait  en  nous  toute  con- 
fiance ; je  pourrons  , dis-je , lui  faire  finement  de 
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petits  interrogats , & Id  prefler  fur  les  raifons  qu’el- 
le a d'être  fi  répugnante  à nous  époufer.  Je  ne 
femmes  naturellement  ni  foupçonneux  , ni  jaloux  ; 
& elle  a d’ailleurs  toute  la  phyfionomie  d’une  fille 
qui  doit  avoir  toujeurs  été  bien  refpeétce  } mais 
cependant , lorfque  M,  le  Gouverneux  lui  a pro- 
pofé  notre  mariage  , elle  a paru  lî  diantremens 
ahurie. . . . 


SCENE  FIL 

RÜSTAUT,  FRONTIN, 

apportant  des  hahits, 

F R O N T I N. 

'V* O 1 L A tout  ce  qu’il  vous  faut. 

R U S T A U T, 

Bon  : aidez-nous  à prélent.  ( Après  que  Frontiri 
lui  a aidé  à fe  déguifer.  ) Et  bien  , qu’en  dites  ■ 
vous } 

F R O N T I N. 

Je  tïis  qu’il  n’y  à que  le  diable  qui  poarrôio 
tous  reeonnoître  : Je  vais  VoiisaUnoncer. 

{llfort.) 
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R U S T A U T. 

Ramenons  les  deux  bouts  de  la  perruque  en  de- 
vant , pour  avoir  l’apparence  plus  grave  : l’afFede- 
rons  de  toufler  de  tems  en  tems  & j appuyerons 
lentement  fur  nos  paroles. 

FRONTINj  à Crifpin  qu’il  amène. 

Alademoifelle  , voilà  M,  Cleon. 

CRISPIN  , à Frontin. 

Allez  ; laiffcz-nous. 


SCENE  VIII. 

RUSTAUT,  CRISPIN. 

CRiSPiN,  affectant  un  ton  d’embarras , de  pudeur 
(j  d'innocence  pendant  toute  cette  Scène. 

s t moins , Moiîfieur  , l’honneur  que  j’ai  d’être 
de  vos  parentes , que  votre  réputation  qui  m’a  dé- 
terminée à avoir  recours  à vous  : vous  palTez  pour 
un  fl  honnête  homme  , fi  charitable  ,'~iî  compatif- 
fant , que  je  me  fuis  flattée  que  je  ne  vous  impies 
xerois  pas  en  vain  dans  mon  aftli£tiou, 

/ 
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R U S T A U T. 

. Je  ferons  charrtic  de  vous  être  utile  ; & vous 
pouvez  nous  parler  en  toute  confiance. 

C R I S P I N , foupirant,  - 

^ , r. 

Par  où  commencer  ? , 

» 

RUSTAUT. 

Ordinairement  Ton  commence....  par  le  com- 
mencement. ■ 

C R I S P I N. 

Vous  favez , Moniteur,  que  j’ai  toujours  vécu  h 
la  campagne. 

R U-..S;T  AUX.,  • ; 

Oui.  I 

C R J S P I N.  . ■ ' ^ ■ ’ 

- - 1 ^ ' 

Si  je  n’étois  pas  à portée  d’avoir  çette  éducation 
brillante , qui  fert  à cultiver  les  grâces  du  corps  8c 
de  l’efprit , en  revanche  , je  puis  dire  que  du  côté 
de  la  lagelTe  , j’étais  élevée  fous  l’aîle  d’une  mère... 
( Sanglotant,  ) Ah , Moniteur  ! 

R U'S  TAUX. 


Ne  pleurez  donc  pas. 


C R I S P 1 N. 

La  pauvre  femme  ! Il  fembloit  qu’elle  prévoyoic 

le  malheur  qui  devoir  un  jour  m’arriver  ? Je  com-» 

Kkj 
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jnençois  à peine  à parler , qu’elle  me  rép^toit  (ans 
celTè , qu’il  falloir  chaflèr  d’auprès  de  moi  les  petits 
garçons  , ne  point  badiner  & ne  point  jouer  avec 
eux.  Plus  je  grandiffbis  , plus  elle  me  peignoir 
tous  les  hommes  comme  des  monftres.  Vaines 
précautions  ! & qui  me  feroient  prefque  croire 
qu’à  la  vertu  il  y de  la  deftinéc  comme  à toute 
autre  choie  ! • 

R U S T A U T, 

Il  ne  feut  pas  croire  cela , ma  parente. 

C R I S P I N. 

Ah  ! mon  parent  , quand  je  vois  tous  les  jours 
tant  de  jeunes  filles , qui  dès  l’âge  de  douze  à trei- 
ze ans  , fe  mirent  , le  regardent , qui  cherchent 
les  hommes , leur  fourient , les  agacent , enfin  qui 
s’expolènt  lâns  cellè  à tomber  dans  leurs  -pièges  , 
& qui  cependant  n’y  tombent  pas  ; & que  moi 
qui  avois  toujours  vécu  dans  la  retenue  & la  mo- 
defiie 

R U S T A U T, 

Çh  bien  vous , vous  y avez  été  prife  ? 

C R I S P I N, 

Hclas  !...  Ce  foupif  vous  en  ditalTcz  5 épargnen 
à jpa  pudeur  un  4^ttil' . 1 . * 
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R U s T A U T. 

Ah  ! je  n’avons  pas  befoin  du  détail  ; je  le  de- 
vinons de  refte. 

C R I S P I N. 

Si  vous  aviez  vu  l’ingrat  à mes  genoux  ; G vous 
aviez  entendu  tous  les  fermens  ^u’il  me  fit  de 
h’être  jamais  qu’à  moi  ; & fi  vous  vouliez  un  peu 
réfléchir  que  les  meilleurs  cœurs  font  ordinaire- 
ment les  plus  crédules , peut-être  , Monficur , vo- 
tre infortunée  parente  excitcroit-elle  moins  votre 
indignaüon  que  votre  pitié. 

RUSTAUT, àparr. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  hommes  qui' ont 
bien  le  diable  au  corps  ; Sc  quelle  chienne  de  dé- 
couverte je  venons  de  faire  ! Mais , morgué , n’é- 
clatons pas  ; je  pouvons  doucement  en  tirer  parti. 
(A  Crifpin.  ) Vous  êtes  à plaindre  ; voyons  quel 
«ft  le  fervice  que  vous  voulez  que  je  vous  rendions, 

C R I S P I N. 

Le  voici  : entre  nous  , notre  coufin  Valère  n’eft 
qu’un  freluquet  , impatient  de  pofieder  fa  péron- 
nelle , & à la  diferérion  de  qui  je  n’ai  eu  garde  de 
me  confier  : je  penfè  même  que  Ruftaut  n’auroit 
pas  une  grande  confidéradon  pour  lui  } au  lieu 

KJc4 
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que  lorfqu'une  perfonnc  d'âge  & de  poids  comme 
vous  , voudra  bien  parler  à ce  manant  , je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  falîè  attention  à ce  qu’elle  lui 
dira.  Je’ vous  prie  donc  d'aller  le  trouver , & de 
lui  faire  entendre  que  je  ne  l'épouferai  jamais 
d’autorité  5 mais  que  s’il  veut  ne  point  trop  prcflèr 
les  choies  , vous  efpcrcz  manier  mon  efprit  de  fa- 
çon , que  dans  un  mois , ou  un  mois  & demi  au 
plus  tard  , je  ferai  fa  femme. 

R U S T A U T, 

Seroit-ce  en  effet  votre  deffein  de  l’époufer  daus 
ce  tcms-là  ? 

C R I S P I N, 

Oui. 


R U S T A U T. 

Cela  eft  obligeant  pour  lui , après  votrç  aventure, 
C R I S P I N. 

Après  mon  aventure  ? Quand  j’en  aurois  eu  dix  , 
il  me  femblç  qu'il  lèroit  encore  trop  heureux  dç 
pi’avoir, 

R U S T A U T. 

Certainement';  il  n’y  a qu’une  chofè  qui  eft 
embarraflànte.  Je  cennoifîbns  Ruftaut  ; fî  malheu- 
reufement  , après  les  noces , il  alloit  découvrir  Iç 
peu?  acçi4ept  qui  vpu?  çft  arrivé  , U eft  brutal  , 

\ 
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fcroit  homme  à .vous  tordre  le  cou  ; ainfi  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  que  je  lui  propofe  de  votre  part 
cinq  mille  piaftres  , à condition  qu’il  renoncera 
entièrement  à vous. 

C R I S P I N. 

Je  ne  lui  donnerai  rien  du  tout  : n’ai-je  pas  bc- 
foin  plus  que  jamais  d’un  mari  ?&  je  penfe  que  ce 
drôle-là  me  conviendra  allez. 

RUSTAUT,  ôtant  la  perruque  & l’habit  qui  le 
déguifent. 

Non  , morguenne  , ce  drôle-là  ne  vous  convieii- 
droit  pas.  Me  reconnoiflez-vous  ? Vous  vous  êtes 
confeflee  au  Renard , ma  poulette. 

C R I S P I N. 

Voilà  une  bien  indigne  fqpercherie  qu’on  m’a 
faite  ! 

R U S T A U T. 

Ma  foi , vous  nous  en  prépariez  une  qui  n’étoit 
pas  trop  honnête.  Eh  bien  , voulez-vous  encore 
nous  epoufer  î 

CR  I S P I N. 

Mais,  après  tout,  feriez-vous  donc  le  premier... 
R U S T A U T. 

T-nfez-vous  , effrontée;  & promettez-nous  vite 
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les  cinq  mille  piaftres;  làns  quoi  j'allons  vous 
rirhpanifer  d’importance. 

C R I S P I N. 

Que  veut  donc  dire  cet  infolent  ? & parle-t-on 
ainfi  à une  fille  d’honneur!  Apprenez , faquin  j 
je  ne  crains  point  vos  difeours  ; ma  réputa- 
tion efl:  trop  bien  établie.  D’ailleurs  perfonne  n’i- 
gnore que  j’ai  refufé  de  vous  époufer  ; & l’on  fait 
aflèz  qu’un  amant  piqué , quand  il  efl:  malhonnête 
homme  , eft  capable  de  tout.  Il  convient  bien  à 
un  manant  de  vouloir  fe  venger  comme  un  Petit- 
maître  ! Allez  , ôc  renoncez  à jamais  à l’elpoir  de 
me  pofleder. 

R U S T A U T. 

Quelle  impudence  I Je  ne  fais  qui  me  dent. . . . 
Morguenne  , il  ne  Tèra  pas  dit  que  je  ferons  entiè- 
rement la  dupe  de  ceci.  Tenez , je  voulons  bien  ra- 
battre à deux  mille  piaftres  ; mais  fi  vous  barguinez 
encore  , j’allons  tout  conter  à M.  le  Gouverneux  : 
il  nous  aime  ; & j’obtiendrons  qu’il  làftè  examiner 
vos  allures , d’ici  à quelque  tems , afin  de  voir  fi 
j’aurons  été  un  calomniateux. 

CRISPIN,  à part. 

Perdons  quelque  chofe  , plutôt  que  de  nous  je- 
îer  dans  un  nouvel  embarras. 
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R U S T A U T , voyant  venir  le  Gouverneur. 
Juftement , le  voici. 

C R I S P I N. 

Je  vous  promets  les  deux  mille  plaftrcs  ; mai* 
du  moins  je  compte  fur  votre  diferétion. 

R U S T A U T. 

Oh!  je  vous  verrions  époufer  notre  meillciu 
ami , que  je  ne  ferions  qu'on  rire. 


SCENE  IX  DERNIERÈ.i 

LE  GOUVERNEUR , HENRIETTE , 
VALERE  ,FRONTIN,RUSTAUT, 
CRISPIN.  , " 

LE  GOUVERNEUR. 

E H bien  , êtes-vous  d’accord  ? 

R U S T A U T. 

A peu-près  , M.  le  Gouverneux.  Elle  demande 
du  tems  ; je  lui  en  accordons.  Peut-être  l’époulè- 
rons  nous  ; peut-être  ne  l’époufcrons-nous  pas  j 
bref , je  Tommes  content  ; & je  vous  prions  de  ne 
plus  retarder  le  bonheur  de  M.  Valcre  , de  qui  je 
p’avons  que  fujet  noi;s  louçr, 
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LE  GOUVERNEUR. 

Si  tu  es  content , cela  fuffit.  Je  ne  confidérois 
dans  tout  ceci  que  ton  avantage , ôc  n’attendois 
qu’après  toi  , pour  faire  célébrer  les  difFérens  ma- 
riages arretés  dans  ce  jour,  ( A Valère  Cf  à Hen- 
riette. ) Venez , fuivez-moi  ; on  va  vous  unir. 

F R O N T I N. 

Monfieur  Ruftaut , vous  m’avez  promis  un  pré- 
fent  de  noces  î 

R U S T A U T. 

Il  eft  vrai , mon  ami  ; marie-toi  ; & je  t'alTurc 
celui  que  Mademoifelle  me  deftinoit. 

CR  IP  IN,  aux  Speclateurs. 

/ 

Je  parois  hors  d’affaires  j mais  j’e  fuis  plus  em- 
barraffé  que  jamais , Meflîeujrs , fî  vous  n’applau- 
diffez.^ 

* Les  Comédiens  redonnèrent  plaCenrt  répréfentations  de  cette 
Comédie  , ily  a quelques  années  , feus  fujet  d’être  très-content  de 
l'accueil  que  lui  fit  le  Fublie. 

FIN. 
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EN  UN  ACTE, 

Beprêfentée  , pour  la  première  fois  , par 
les  Comédiens  Italiens  ^ de  il  Janvier 
1749. 
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y*Avois  fiiic  cecte  Pièccen  trois  Ailes;  elle  Avoîe 
pour  titre  : la  Cabale  ù la  Ville,  la  Cabale  au 
Parnajfe  , la  Cabale  à la  Cour,  Je  la  lus  dans  une 
maifon  où  j'allois  Ibuvent  je  vis  qu’on  applaudit- 
foit  beaucoup  à certaines  Scènes  5 qu‘on  les  appli- 
quoit  à telles  & telles  perfonnes  -,  & que  malheu- 
reufcment  ces  applications  , auxquelles  je  n’avois 
pas  pcnfé , n’étoient  que  trop  naturelles.  La  Co- 
médie , dans  les  peintures  & les  détails  qu’elle  pré- 
fente  pour  corriger  les  travers,  les  ridicules  & les 
vices , ne  doit  employer  que  des  traits  généraux  î 
un  trait , au  Théâtre,  qui  défigne  particulièrement 
quelqu’un  , eft  très  - punilîàble  par  lui-memc , & 
d’un  exemple  dangereux.  Je  déchirai  ces  Scènes  , 
& je  n’en  ai  aujourd’hui  qu’une  idée  très-confufè. 
Je  tâcliai  de  les  remplacer  par  d’autres  ; mais  bien- 
tôt le  dégoût  & la  parelTe  me  gagnèrent  ; je  pris  le 
parti  de  réduire  cette  Pièce  à un  Aéle  ; le  Public  la 
reçut  très-favorablement.  Si  je  l’avois  donnée  telle 
qu’elle  étoit  d’abord , elle  eût  fans  doute  fair  une 
bien  plus  grande  fenfation  ; on  en  auroit  parlé , 
au  moins  pendant  quinze  jours , à tous  les  petits 
foupers  ; j’aurois  palfé  pour  un  méchant  fort  agréa- 
ble, & qui  méritoit  d’eue  encouragé. 
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LA  CABALE. 

LA  VICOMTESSE  DE  Q.UINOLA. 
BRILLANT. 

LE  COLPORTEUR. 

LA  MËD  ISANTE. 

LEJEUNE  MAGISTRAT. 

L’ H O M M E qui  enfeigne  Van  de  repréfenter, 
L'HOMME  DE  COUR, 

LE  PHILOSOPHE. 

L'HOMME  DE  LETTRES. 

LE  FINANCIER. 

CI  D ALISE. 

CLOÉ. 

L E M A R Q.U  I S. 

LE  C O MÉD  lEN. 

L'ACTRICE. 

F R O N T I N. 

PASaUlN, 

Quelques  autres  Perfonnages, 


LA  CABALE. 


LA-  CABALE, 

ComÉjox:é. 


SCENE  PREMIERE. 

FRONTIN,  PASQUIN, 

P A S Q.  U I N< 

H ! mon  cher  Frontin  , c’eft  tcn  ! Quelle  hea- 
reulè  rencontre  ! D'où  viens-tu  } Qu’as  tu  fait  de 
puis  un  an  que  )e  ne  t'ai  vu  ) 

FRONTIN,  gravement, 

% 

Qui  êtes  vous  ? 

P A S Q U I n: 

Qui  je  fuis?  Parbleu  je  luis  Palquin. 

FRONTIN.  _ 

'Ah  !.. . Pafquin ...  oui ...  je  me  rappelle  < J'ai 
quelque  idée  confufc,.. 

Tome  I.  h 1 
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F R O N T 1 N. 

Je  garde  (à  porte. 

PAS  Q.Ü  I N . 

Oh  I je  ne  m’étonne  plus .. . 

F R O N t I N. 

Tu  fais  que  je fervois  un  Petit-Maître,  qui  trail-' 
choit  du  bel  efprit . , . 

P À S Q.u  'i  H.'  ’ 

Et  qui  menaçôit  même  , je  crois,  le  Public  d’une 
Tragédie  delà  façon.  A t- elle,  été  reprélèntée  î 

F R^  O N T I N.  , i 

Oui.  . I / , , .[ 

Et  fifflée  , apparçmiuent  î. . < ’ 1 

F R O N T I N. 

" Nôn  éir  il  la  fit  jodér  chc^  lui.  Ôf  lî  me  'nje-J 
noit  tous  les  foirs  au-ïpeda:de‘  ','  rtte  ddhndït  ie 
mot  , & fuivant  qu’il  âitrioié'oU  haïflôit  les'  Au- 
'teurs  /'j'y  faifois  tdüt  Id  ' tfpage  qüé  '"jè  ' pouVois. 
J’en  fis  tant  à la  repréfentatioft  d’une  Cdmédie 
que  nous  voulibns  faire  téuffir  ,-  que  j’impatientai 
quelques  honnêtes  gens  , aüprès  de  qui  j'étoîs  dans 
Te  parterre.  Ils  - me  dirent  qu’il  falloit  écouter  pour 
juger , & me  prièreijf  de  leur  permettre  d’entendrc- 
- • - '■  ■ ■ LU.  ••  ' 
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Je  répondis  infolemmcnt  ; on  me  rofla.  Cette  Pièce 
étoit  fpécialement  fous  la  protection  de  la  Cabale  j 
elle  me  regarda  cgmme  fon  martyr , fouhaita  de 
me  voir  , & fut  lî  contente  de  tout  le  dévouement 
que  je  lui  marquai , malgré  mon  aventure  , qu'elle 
jne  propofa  d’entrer  immédiatement  à fonferyiee. 
J’y  fuis  depuis  fix  ihoîs } & je  t’alTure  que  je  ne 
troquerois  pas  ma  condition  contre  bien  d’autres. 

À S Q.  U I.N. 

Je  té  àfrai  h^turéllerhènt ... 

Fk  'O  N f I N. 

Quoi? 

P A S QU  I N.  > 

Que  Je  ne  me  plaWols*pas  auprès  d’une  Maitreflc  , 
qui  n’ufc  de  fon  crédit  que  pour  nuire. 

. F R O N T I N. 


Sache  , mon  «mi  » qu’elle  fait  tout  au  moins-  au- 
^nt  de  -bien  que  de , mal.  ^ ' 

a in. : 

Ppurqûoi  donc  nÇjVoit  - on  pcrfonne,qui  . s’e« 
loue  ? 5 V- ; 


TIN,,. 

•Pourquoi  ? Parce,  que  la_  plupart  des  hommes 
! font  des , fats.  Ils  's’mtrigueiit^  ils  lœnoeuvrcnt  ,j|s 
ife  tourmentent.  Echouenp-^ls,  î la  Cabale  en  eft 
"caufe.  RéufGlTent-ils  ? ils  veulent  qu’on  croie  que 
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leur  mérite  feula  parlé  pour  eux.Xel  qui  eft  tpusles 
jours  ici , & qui , fans  la  y n aurqic  jan^$ 

rien  été  , répond  au  compUnient  qu’on  luj  fur 
un  pofte  qu’il  vient  d’obtenir  : en  vérité  ce  ^ui  me 
flatte  le  pim  dans  ceci,  ç'efl  tpi’ on  ne  pourra  pas 
dire  que  j’aie  follicité.  D’rilleurs , qu’on  méprife 
tant  qu’on  voudra  ma  Maître^  , que  m’in^porte  î 
Si  l’on  ne  devoir  fervir  que  Jes  gens  eftimables , 
il  y uuroit  bien  peu  de  Dorneftiqucs. 

P A S U I N. 

Tu  as  raifon, 

F R O N T I N. 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien  auprès  4’pllc  , 
j’y  relierai.  Outre  les  prolîts,  qui  font  aflpzconfi- 
dérables , il  y a certains  petits  agrémens  . , .tu  /àis 
que  j’ai  été  toujours  idojâcre  du  beau  fexe  . . . 

PAS  a U IN. 

Oui. 

F R O N T I N.  • I 

Eh  bien , il  ne  fc  paflè  guère  dp  jour , qu’il  ne 
vienne  ici  quelque  Aélrice  , quelque  Çhanteuiè , 
quelque  Danfeufe,  L’une  veut  engager  la  Cabale 
à s’intérellèr  pour  elle  ; l’autre  veut  faire  fifflerune 
Camarade.  Y a-t-il  bien  du  monde  là  haut , M. 
Frontin  î Oui , Mademoifelle.  Cela  eft  défefpé- 

Llî 
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rànt  ; je  voulois  n'être  pas  vue.  On  pourrait , Ma- 
demoifèlle  , vous  introduire  par  un  petit  efcalier 
dérobé.  Que  je  vous  ferois  obligée  ! Alors  je  donne 
la  main.  Où  m’avez-vous  donc  amenée  î Je  crois 
^'ue  je  fuis  dans  votre  chambre  î Vous  n’y  penlèz 
pas  ; une  fille  comme  moi  dans  la  chambre  d’un 
garçon  ! c'eft  pour  que  vous  vous  repofiez  un  mo- 
ment , Mademoifelle.  Oh  ! mais  , M.  Frontin , 
promettez-moi  donc  d’être  làge.  Peut  - on  l’être 
avec  vous , Mademoifelle  ! Quelle  taille  ! Le  joli 
pied  ! La  jolie  jambe  ! Eh  bien,  ne  voilà-t-il  pas 
déjà  , petit  badin  î Finifl'cz-donc  , en  vérité  , vous 
êtes  d’une  folie .... 

P A S Q^  U I N , apperçevant  la  Cabale. 

Voici  peut-être  quelqu’une  de  ces  Demoifellcs  î 
FRONTIN. 

Non  , parbleu  , c’eft  ma  Maîtreife, 

P A S 0^  U I N,. 

J,a  Cabale  ? 

FRONTIN, 

Elle-même. 

P A S Q_  U I N. 

Mon  ami  , tu  devrois  bien  me  préfçnter , la 
prief  4e  s’intéreircr  pour  moi. 
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Nous  verrons.  Tandis  qu  elle  achèvera  de  doîV* 
ner  fès  audiences  > allons  boire  un  coup..  A^tu 
déjeune  î 

P A S Q.  U I N. 


Je  ne  m’en  fouviens  pas. 

F R O N T I N. 

C’eft-à-dire  , que  tu  n’as  pas  la  mémoire  aulB 
bonne  que  l’eftomac  ? Viens  , fuis-moi. 


SCENE  IL 

t ‘ 

LA  CABALE  , LA  VICOMTESSE  DE 
QUINOLA. 

LA  VICOMTESSE. 


Mad  A M E , ne  voulez-vous  pas  m’écouter  ? 
LA  CABALE. 

Je  n’écoute  jamais  , Madame  , quand  on  com^ 
mence  par  me  gronder. 

LA  VICOMTESSE. 


Mais  , Madame. . . 


LU 
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L A C A B A L E. 

Mais  , Madame  , tous  oi’avcz  abordée  d’un  air 
te  d’an  ton. . . . 

LA  VICOMTESSE. 

C'eft  que  j’ai  bien  à me  plaindre  de  vous. 

LÀ  CABALE. 

, pc  moi  î 

LA  VICOMTESSE. 

Oui.  Ne  vins- je  pas  vous  trouver , il  y a un  an  ? 
Ne  vous  dis-}e  pas  que  m’étant  remariée  en  fixié- 
mes  noces  avec  un  Seigneur  Italien  , le  Vicomte 
de  Quinola  , J’avois  pris  une  allez  belle  maifon 
_ dans  le  quartier  du  Palais-Royal  , & que  mon  def- 
* fein  étoit  de  donner  à jouer  ? Ne  vous  ofFris-je  pas 
d’envoyer  ici  , tous  les  matins , prendre  langue  fur 
les  bruits  lourds  , les  médilances  qu’il  faudroit  dé- 
biter le  loir  à mon  alTemblée  , &c  fur  la  bonne  ou 
la  mauvaife  tournure  qu’il  y aurojt  à donner  à la 
nouvelle  du  jour  t Combien  de  Fats  n'ai-je  pas 
, exaltés , parce  que  vous  les  protégiez  ? Combien 
d’honnêtes  gens  n’ai-je  pas  décriés  , parce  qu’ils 
avojent  Je  malheur  de  vous  déplaire  j Combien  de 
fois  ne  ine  fuis-je  pas  abailTée  jufqu'à  débiter  moi- 
mêmç  > ^ fpfcçf  les  perfonnes  qui  venoient  chez 
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xnai  , d’acheter  les  ouvrages  de  trois  ou  quatre 
plats  Auteurs  , à qui  vous  pourrez  faire  obtenir  des 
grâces  , mais  que  ces  grâces  ne  rendront  que  plus 
fidicules  aux  yeux  du  Public  ? De  votre  côté  , Ma- 
dame , ne  me  promîtes-vo’as  pas  de  me  vanter  aux 
Provinciaux  & aux  etrangers , comme  une  femme 
chez  qui  l’on  étoit  fur  de  trouver  toujours  uoc 
compagnie  choifie  ? 

LA  CABALE. 

Je  vous  ai  tenu  parole. 

LA  VICOMTESSE. 

J’avoue  que  dans  les  commencemens  j’ai  eu 
lieu  d’être  contente  ; mais  il  faut  que  depuis  quel- 
que tems  vous  vous  foyez  bien  refroidie.  De  jour 
en  jour  , ma  maifon  eft  moins  fréquentée  ; à peine 
ai-je  à prélènt,  dans  toute  une  foirée  , cinq  ou  flx 
parties  de  jeu. 

LA  CABALE. 

* Eh  ! Madame  , tandis  que  chez  vous  le  prix  des 
cartes  eft  exorbitant , fuis-je  caufe  que  vous  avez 
■ un  mauvais  cuifiner  , du  vin  déteftable  & un  mari 
qui  fatigue  toute  le  monde  par  des  récits  de  fiéges 
& de  batailles  où  il  ne  s'eft  jamais  trouvé  î Suis- 
je  caufe  que  vous  grondez  les  jeunes  femmes  , 
lorfqu’elles  reftent  à s’entretenir  avec  leurs  Amans 


Oigitized  by  Google 


LA  CABALE, 

&c  qu'elles  ne  veulent  pas  faire  une  quatrième  par- 
tie ? Eft-ce  ma  faute  , fi  'les  jeunes  gens  fe  j^gnem 
que  vous  les  mettez  à jouer  avec  des  vieiUes  qui 
veulent  être  aulfi  friponnes  , que  fi  elles  n’avoienf 
encore  que  vingt  ans  ? Vous  ai-je  conleillé  de 
chafler  ces  deux  jolies  femmes  de  chambre. . . . 

LA  VICOMTESSE. 

Je  ne  pouvais  plus  avec  honneur  les  garder. 

LA  CABALE. 

Madame  , dans  votre  métier  , il  ne  faut  pas 
avoir  tant  de  délicatefle. 

LA  VICOMTESSE. 

Dans  mon  métier  , Madame.  . . 

LA  CABALE. 

En  un  mot , Madame  , pour  vous  prouver  que 
je  fuis  toujours  de  vos  amies  , envoyez-moi  de- 
main votre  fils  l’Abbé  ; je  le  mettrai  auprès  de 
Belillè  , cette  riche  veuve.  . . . 

LA  VICOMTESSE.  ^ 

On  dit  qu’elle  eft  d’un  humeur  fi  changeante... 

LA  CABALE. 

\Iais  non  ; depuis  dix  ans  je  lui  vois  les  memes 
chiens , les  mêmes  chats  , les  mêmes  perruches  j il 
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eft  vrai  qu’elle  change  d’Abbé  prefque  tous  les  lîx 
mois  î mais  elle  n’en  renvoie  aucun  fans  lui  faire 
obtenir  quelque  place , ou  quelque  penfion.  Je  l’en- 
gagerai à prendre  votre  fils.  A l’égard  de  votre 
fille  , jtetirez-là  du  Couvent  ; je  la  garderai  chez 
moi  jufqu’à  ce  que  je  lui  aie  trouvé  un  mari , quel-, 
que  fot , quelque  Provincial  , quelqu’Étranger. 

LA  vicomtesse. 

Je  vous  fuis  obligée  , Madame  ; mais  , mon 
jeu  i 

LACABALE. 

Oh  î je  vous  déclare  que  ;je  ne  veux  plus  m’en 
mêler.  Approchez  , Monfieur  Brillant  , approchez. 
( Faifant  la  révérence  à la  Vicomtejfe  , G"  la  congé- 
diant. ) Adieu  , Madame , je  fuis  votre  très-hum- 
ble fervante. 


SCENE  III. 

LA  CABALE,  BRILLANT. 

LA  CABALE. 

ÏLy  a long-tcms  que  je  ne  vous  ai  vu , mon  cher 
Brillant  ? 
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BRILLANT. 

Depuis  un  mois  , divine  Cabale  , je  travaille 
fans  ce(Tè. 

LA  CABALE. 

Allez-vous  nous  donner  quelque  chofe  de  iv>u- 
veau  ? 

BRILLANT. 

Une  Tragédie. 

LA  CABALE. 

Une  Tragédie  , mon  cher  Brillant  ! une  Tragé- 
die ! Quelle  joie  parmi  tous  nos  amis  ! Il  me  Sem- 
ble déjà  voir  le  bon  Dorilas  pleurer  au  fcul  titre 
d’une  Tragédie  de  vous.  Sera  t-ellc  bientôt  finie  î 

BRILLANT. 

Inceflàmment. 

LA  CABALE. 

Dites-m’en  le  fujet  ? 

BRILLANT. 

Cela  me  /croit  impoflible  ; je  n’y  ai  pas  encore 
fongé. 

LA  CABALE. 

Vous  n’avez  pas  encore  fongé  au  fujet  > & ce- 
pendant elle  fera  bientôt  finie  ? . . i 
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Oui.  J’ai  commencé  par  travailler  différens 
morceaux  fur  la  gloire , l’ambition  , l’amour , la 
Vengeance  & la  haine.  Ils  font  en  tirades  ; & j’ai 
tücfeé  qu’ils  finilTent  tous  par  deux  vers  bien  fono* 
res.  Il  ne  s’agit  plus  à prcfent,  que  d’imaginer  une 
àftion  , & d’arranger  des  adles  & des  fcènes  où  je 
ferai  entrer  le  tout  à la  faveur  des  vers  de  liaifen. 
Je  prévois  feulement , que  comme  mon  recueil 
abonde  en  petits  madrigaux  allez  tendres , en  ma- 
ximes contre  les  Rois  , & en  réflexions  fur  la  mort 
& fur  la  deftinée , il  faudra  qu’il  y ait  dans  ma 
Pièce  un  jeune  Prince  & une  jeune  Princefle  fort 
amoureux  l’un  de  l’autre'j  uneélpèce  de  Tyran, 
& un  Miniftre  des  Dieux  qui  en  parlera  très-ca- 
valièrement. 

LACABALE. 

A merveilles  , ’mon  cher  Brillant  , à merveilles  ! 
Un  jeune  Auteur , pour  faire  promptement  du 
bruit , doit  fe  permettre  les  traits  les  plus  hardis. 
D’ailleurs  aurons-nous  un  oracle  , un  fonge , (des 
reconnoiflànces  ? 

BRILLANT. 

Je  tâcherai  qu’il  y ait  de  tout  ceU». 
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Et  vous  ferez  bien  : c'eft  ce  qui  doit  faire  le 
fond  d'une  Tragédie  , & non  pas  tous  ces  détails , 
ces  grands  ubleaux  d'hiftoire  par  lefquels  on  pré- 
tend élever  l’ame  5c  fortifier  , dans  le  cœur  de  là 
Nation , les  fentimens  de  vertu  , de  grandeur  & de 
fermeté.  J’ai  promis  d’y  bailler  ; Sc  je  tiens  pa- 
role. Je  le  dis  publiquement  j votre  Corneille 
m’ennuie.  ■ 

BRILLANT.  ' < 

r Ma  foi , Madame , je  ne  vois  guère  à préfent 
que  les  Étrangers  qui  l’cftiment. 

L A C A B A L E. 

Dépêchez-vous,  mon  cher  Brillant,  dépêchez- 

vous  de  nous  donner  ce  chef-d’œuvre  que  vouJ 

♦ 

avez  entrepris. 

brillant. 

Hélas  ! Madame , il  feroit  déjà  fini,  fi  je  neba- 
lançois  pas  à me  lèrvir  d une  Tragédie  qui 
jouée  il  y a cinquante  bû  Ibixante  ans. 

LA  cabale. 

Et  pourquoi  balancez-vous  î 
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-BRILLANT. 

Je  crains  qu’on  ne  me  reprochât  d’ê.tre  un  pla- 
giaire , un  copifte. 

LACABALE. 

Le  reproche  feroit  mal-fondé.  N’aurez-vous  pas 
revcrfifié  à neuf  cette  Tragédie  ? Ne  l’aurez-vous 
pas  lèmée  de  fentences  & de  maximes  qui  n’y 
Croient  point  î N’y  aurez-vous  pas  encadré  ces 
morceaux  que  vous  dites  avoir  faits  fur  l’amour , 
la  vengeance , Sc  les  autres  pallions  qui  agitent 
ordinairement  les  héros  Sc  les  héroïnes  de  théâ- 
tre ? 

BRILLANT. 

Malgré  tout  cela  , Madame , vous  verriez  qu’on 
diroit  que  je  ne  fais  ni  imaginer  unfujetj  ni  l’ar- 
ranger , ni  le  conduire , Sc  qu’avec  toutes  mes 
couleurs  Sc  mon  vernis , je  ne  fuis  qu’un  limple 
bel  elprit  fans  génie  , dès  que  je  ne  puis  pas  créer. 
Peut-être  même  ajouteroit-on  que , lorfqu’on  s’eft 
accoutumé  de  jeùnelTe  à faire  des  vers , ils  vien- 
nent d’eux-mêmes , Sc  qu’il  ne  faut  donc  ni  beau- 
coup d’efprit  ni  beaucôup  de  talent  pour  paraphra- 
fer  l’ouvrage  d’un  autre  ; qu’à  l’égard  des  fenten- 
ces Sc  des  maximes , ce  font  choies  ufées , qui 

n'éblpuillent  que  les  fots  •,  Sc  que  chaque  Poèçe , 
* ■ > 
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avec  un  peu  de  travail  , rajeuftit  & rimaille  d'une 
façon  plus  ou  moins  fonore, 

L A C A B A L E. 

Comptez- vous  fur  moi , Moniteur , ou  n'y  comp- 
tez-vous pas? 

BRILLANT. 

Je  compterai  toute  ma  vie  fur  vos  bontés. 
LACABALE. 

Eh  bien  ! prenez  , appropriez-vous  telle  Tragé- 
die , ou  tel  autre  ouvrage  qu'il  vous  plaira  ; & ne 
vous  inquiétez  pas  : fi  la  Critique  crie  contre  vous  , 
je  crierai  contre  elle.  On  la  regardera  comme  une 
jaloufe  , une  envieufe  , & moi  comme  la  protec- 
trice des  jeunes  talens. 

BRILLANT. 

Mc  voilà  décidé.  Je  cours'  me  renfermer  chez 
moi  ; & je  n’en-  fortirai  que  pour  venir  mettre  i 
vos  pieds  les  nouveaux  fruits  de  vos  encourage- 
mens  & de  votre  divine  proteébion. 

{Il  fort.)  - 
LACABALE. 

. Je  les  attends  avec  impatience. 


SCENE 
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SCENE  I K 

LA  CABALE , UN  COLPORtEUIL 

LA  CABALE, 

E voulez-vous? 

LE  COLPORTEUR. 

Vous  préfcnter  mes  très-humbles  refpedls, 

LA  CABALE. 

Qui  êtes-vous  ? 

LE  COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêt  à vous  fervir  & le  pu- 
blic. J’ai  été  clerc  , foldat , garçon  de  café  , oncle 
pendant  trois  mois  auprès  d’une  fille  galante , ba* 
ron  SuilTe  tout  un  hiver , médecin  étranger  ^ fouf- 
fleur  dans  une  troupe  de  Comédiens  de  province  , 
commis  , breteur  , recors  ; à préfent  j’ai  l’honneu/ 
d’être  Colporteur. 

LA  CABALE. 

J’ai  toujours  fait  grand  cas  de  Alelîieürs  le» 
Colporteurs  ; ils  me  font  quelquefois  très-utiles. 

Tome  J.  Jvlï» 
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LE  COLPORTEUR. 

Ah  ! Madame  , fi  vous  avez  véritablement  de 
la  bonté  pour  eux , vous  pouvez  leur  rendre  un 
grand  fervicc. 

LA  CABALE. 

En  quoi  ? 

LE  COLPORTÊUR. 

Et  obtenant  que  ^Imprimerie  foit  défendue  en 
France , comme  elle  l'cft  en  Turquie. 

L A.  C A B A L E. 

Les  Colporteurs  voudroient  qu’on  défendit  l’Im- 
primerie ? ' 

LE  COLPORTEUR.' 

Oui  , Madame.  Quelles  délicieufes  brochures 
vous  verriez  alors  fordr  fans  ceflè  de  delTous  1» 
preflè  ! Car  vous  croyez  bien  que  furtivement  on 
imprimeroit  toujours. 

LA  CABALE. 

Mais  , fi  furtivement  on  continuoit  toujours 
d'imprimer  , à quoi  vous  ferviroit  donc  la  défenfe  î 

LE  COLPORTEUR. 

A quoi  ? Comptez  , Madame  , que  l’efpoir  & 
la  facilité  qu’ont  aujourd’hui  les  Auteun  de  pu- 
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blier  des  ouvrages  où  il  n'y  a rien  contre  les  mœurs  y 
leur  infpirent  l'amour  de  la  belle  réputation , ItS 
rend  làges  , circonfpeéls  , & détourne  leur  efprit 
de  tout  ce  qui  pourroit  choquer  les  bienféances 
au  lieu  que  lî  l’Imprimerie  étoit  abfolument  déten- 
due , ou  du  moins  , Madame , fi  vous  fâifiez  en  forte , 
par  votre  crédit,  que  l'on  ne  nommât  pour  Cenfeurs, 
que  des  hommes  ineptes , minutieux , bizarres , en- 
vieux , parefl'eux  , impolis , brutaux  , vous  verriez 
que  ces  mêmes  Auteurs  gênés  , tracafles  j tour^ 
mentés , éprouvant  à chaque  n fiant  de  nouvelles 
difficultés. ... 

LA  CABALE. 

Se  guériroient  de  la  fureur  d'écrire. 

LE  COLPORTEUR, 

0[n  n'en  guérit  point.  Madame.  Ils  prendroicftC 
le  parti  de  compofer  fècretement  ; & alors , cOin. 
me  rien  ne  tiendroit  plus  les  écrivains  qui  fc 
vc  rroient  réduits  à devenir  furtife  êc  anonymes  , 
ils  fc  livreroient  aux  écarts  de  leur  imagination 

9 

au  plaifir  de  flatter  & d'exciter  les  pallions  ; &c 
s'étudiant  dans  l'art  de  mêler  le  fel  de  la  fàtyre 
avec  les  tableaux  de  l'amour  les  plus  fédüifans , ils 
rempliroient  leurs  nouvelles  produébions  ch;  traie» 
m.ilins  y d'aventures  de  perfonnes  connues , & dit 
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ces  delcriptions  voluptueufes  qui  font  , dit-oa  , 
tant  de  tore  à l’innocence , & tant  de  bien  aux  pau- 
vres Colporteurs. 

LA  CABALE. 

Je  réfléchirai  à tout  ce  que  vous  me  dites  ; re- 
venez' demain. 

LE  COLPORTEUR. 

Permettez  , MacLime  , que  ce  foit  le  n^tin  j car 
je  comfnence  à être  fort  occupé  les  après-midi 
avec  mes  Etrangers. 

LA  CABALE. 

Avec  vos  Etrangers  ? Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  COLP.ORTEUR. 

Voyant  la  paix  faite , Sc  que  Paris  alloit  redeve- 
nir plus  que  jamais  la  Capitale  des  Nations , j’ai 
fait  courir  des  billets  dans  les  hôtels  garnis  ; & ils 
m’ont  déjà  procuré  quelques  Ecoliers. 

LA  CABALE. 

Eh  1 qu’apprenez-vous  à ces  Ecoliers  ? 

LE  COLPORTEUR. 

Moyennant  vingt  fous  par  heure  ( on  me  loilt 
même  , fl  l’on  veut , pour  la  journée  ) tout  E tran- 
ger  J nouvellement  arrivé , peut  m’envoyer  cher- 
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cher.  Je  prends  un  habit  propre  , un  chapeau  , une 
épée  J je  l'accompagne  aux  Tu’Jeries  , au  Cours  Sc 
autres  promenades  publiques  ; ôc  des  que  nous 
rencontrons  quelque  perfonne  , de  l'un  ou  de  l’au- 
fèxe  , un  peu  diftinguée  par  fon  rang  , fa  naif- 
fânee  ou  fes  talens  , je  la  lui  fais  remarquer  ; je  lui 
dis  fon  nom  , fon  furnom,  là  qualité  ; Sc  j'y  joins 
le  fobriquet  , les  plajfanteries  , les  aventures  trilles 
ou  ridicules  , en  un  mot  toutes  les  petites  anec- 
dotes qui  ont  couru  ou  qui  courent  encore  fur  elle  ; 
c’ell  une  petite  idée  qui  m'eft  venue. . . . 

LA  CABALE,  ironiquement,  ' 

Et  dont  le  public  doit  vous  être  fort  obligé. 

LE  COLPORTEUR. 

Si  mes  Ecoliers  veulent  que  je  les  fuive  à l’Opé- 
ra , à la  Comédie  , je  leur  nomme  de  même  les 
Adeurs  , les  Adiices 

LA  CABALE. 

Et  toujours  avec  les  petites  anecdotes. 

LE  COLPORTEUR. 

Toujours.  Je  me  fuis  meme  aullî  chargé  , par 
mes  billets  , de  leur  fournir  toutes  les  chraifons  Si 
cpigramraes  de  ce  fimeux  Poète,. . . 

' M m 3 
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LA  CABALE. 

Je  fais  qui  vous  voulez  dire. 

LE  COLPORTEUR. 

Il  m’àimc  beaucoup  , $c  ne  fait  pas  un  couplet 
fnalin , qu’auflî-tôt  il  ne  me  l’envoie  : c’eft  un  bien 
galant  homme. 

LACABALE. 

Et  vous  auflî  à ce  qui  me  paroît  ; mais  pour 
vous  ériger  en  hiftorien  de  la  Cqur  & de  la  ville  ^ 
avez-vous  donc  d’aflez  bons  mémoires  ? 

lecolpo'rteur. 

Si  j’ai  de  bons  mémoires  , fi  j’ai  de  bons  mé- 
moires , Madame  ! J’ai  une  fœur  revendeufe  à la 
toilette  à Verlâilles  ; une  confine  fage-fèmme  près  - 
de  la  Comédie  ; ma  femme  eft  coëfTcufê  ; mon 
beau-père , maître  à danfer  , & mon  oncle  tailleur 
de  corps  à l’Opéra. 

LA  CABALE. 

Oh  ! vous  devez  être  bien  fourni.  Allez  , & re- 
venez donc  demain  matin.  { Seule.  ) La  jolie  fà, 
çon  de  gagner  fa  vie  ! Apyès  to  ut , n’eft-il  pas  plus 
excufàble  que  cent  autres  , qui  font  journellement 
îp  njême  mtiécr  uni^cment  pour  leur  plaifir  ? 
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S CE  NE  F. 

LA  CABALE  , LA  MÉDISANTE. 

la  médisante. 

"S/"  O U s m’avez  écrit  que  vous  vouliez  me  parler  ?- 
LA  CABALE. 

Oui. 

LA  MÉDISANTE. 

■ De  quoi  s’agit-il  ? 

* LACABALE. 

Je  veux  vous  gronder. 

LAMÉDISANTE. 

Qu’ai-je  fait  ? Voyons. 

LA  CABALE. 

Belle  Orphilè  , vous  avez  beaucoup  d’efprit  j 
‘mais  le  plaifir  d’en  avoir  vous  emporte  quelque- 
fois ; & votre  imagination  vive  , brillante  , pleine 
de  feu  , pleine  de  faillies  , dès  qu’un  ridicule  la 
frappe. . , . 
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LA  MÉDISANTE. 

J’entends  ; j’en  ai  donné  à quelques  gens  que 
vous  aimez  i 

LACABALE. 

Il  eft  vrai. 

L.  A MÉDISANTE. 

Et  croyez-vous  que  j’épargne  davantage  ceux 
que  TOUS  n’aimez  pas  ? 

LA  CABALE. 

Non  } je  fais  que  vous  ne  ménagez  perfonne.  ■ 

LA  MÉDISANTE. 

Eh  bien  , que  l’un  aille  pour  l’autre  ; embralïçz 
pioi  ; & ne  Ibyçz  plus  fâchée.  ' 

LA  CABALE. 

Oh  ! je  le  ferai  toujours  , tandis  que  je  verrai  que 
voijs  vous  piquerez  de  n'avoir  point  d’amis. 

L4  MÉDISANTE. 

Et  moi  je  ferai  toujours  étonnée  que  vous  vous 
fmaginiex  qu’on  peut  en  avoir. 

LA  cabale. 

Vous  croyez  dpjic  qu’on  ne  vit  cnfejnble  que 
ponr  fe  haj'r  f 
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LA  médisante. 

Il  ne  me  paroît  pas  du  moins  que  ce  Toit  pour 
s’aimer. 

LA  CABALE. 

Les  jolis  principes  i 

LA  MÉDISANTE. 

Ils  ne  font  que  trop  vrais.  Jetez  un  coup-d  œil 
fur  notre  fexe.  La  laide  hait  la  jolie  ; la  jolie  ja- 
loufe  la  belle  ; la  belle  n’aime  qu’elle  feule  ; la 
coquette  & la  prude  haïffent  & déchirent  tout 
r Univers.  Parmi  les  hommes  , les  Courtifans  cher- 
chent à fe  fupplanter  ; les  Beaux  Efprits  a fë  ra^ 
baiffer  ; les  voifins  à fe  ruiner  ; les  parens  à fe  dé- 
pouiller, Sc  deux  maris  galans  , dont  les  femmes 
font  jolies  , à fe  déshonorer.  L’épée  & la  robe  , 
toujours  prêtes  à fe  déprimer  réciproquement  , ne 
s'accordent  que  dans  leur  mépris  pour  l’homme  de 
finance , qui , de  fon  côté  , hait  tant  le  public  , qu  en 
le  pillant , il  fe  plaît  encore  à le  narguer  par  fon  , 
fafte  & fon  impertinent  orgueil, 

LA  CABALE. 

Tenez  , belle  Orphife  , malgré  tout  ce  que  vous 
dites  , je  fuis  pcrfuadéé  que  vous  n’etes  point  na_ 
turellement  méchante  , & qu’il  n’y  a que  1 envie 
(Je  briller  par  un  badinage  vif  ô(  plailant , qui 
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vous  filit  prendre  un  ton  de  malignité.  J’ai  tou- 
jours fouhaité  d’être  de  vos  amies;  allons , promet- 
tez-moi  de  ménager  un  peu  plus  à l’avenir  ceux  à 
qui  je  m’intéreflè  , & entr’autres  Alcimon.... 

LAMÉDISANTE. 

Ah  ! fi  ! fi  ! ne  m’en  parlez  pas  ! vous  devriez  à 
jamais  rougir  de  l’avoir  mis  dans  une  place  fi  con- 
fidérable.  Quel  homme  ! A force  de  brailler  dans 
un  barreau  & d’y  difcucer  le  pour  8c  le  contre  , il  a 
acquis  , je  l’avoue  , une  efpèce  de  facilité  à s’énon- 
cer ; mais  qu’énoncc-t-il  ? Des  lieux  communs , de 
vieux  axiomes  , & de  vaines  idées  de  réforme.  Im- 
périeux & foible  y.  il  brave , & bientôt  après  s’hu* 
milie  bafièment.  D’ailleurs  , trop  borné  pour  fen- 
tir  qu’il  ne  peut  pas  tout  examiner  par  lui-même  , 
il  veut  entrer  dans  les  plus  petits  détails , eft  inca- 
pable des  grands  , toujours  indécis  & ne  finiflànt 
rien.  Vous  ne  làuriez  croire  à quel  point  de  pa- 
reils protégés  vous  décrient  ; ils  font  dire  que  vous 
n’agifièz  que  par  haine  , caprice  & follicitation  , 
Sc  que  loin  d’être  fille , comme  vous  voulez  le  per- 
fuader , du  Goût  & de  la  Raifon , l’amour-proprc 
& l’envie  font  vos  vrais  parens. 

L A G A B A L E. 

Une  autre  fe  fâcheroit;  je  ne  me  fâcherai  pas  j 
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je  veux  abfolument  que  vous  foyez  de  mes  amies  ; 
je  1 ’ai  réfolu.  Vous  connoiflez  le  petit  Cléon  ; qu’en 
penlèz-vous  ? 

LA  MÉDISANTE. 

Je  l’ai  vu  fouvent  cet  Automne  à la  campagne  ; 
nous  repréfentions  des  Comédies  ; c’etoit  notre 
fouffleur.  Il  fait  un  peu  de  mufique  , joue  palïà- 
blement  du  violon  , ne  tarit  point  fur  les  anecdo- 
tes , applique  affez  pl^famment  les  portraits  d’une 
brochure  nouvelle.  Sa  figure  n’eft  pas  mal  ; Sc  il 
commence  à être  fat  avec  alTèz  d’ailânee  : de  tous 
nos  jeunes  gens  de  robe  , c’eft  celui  qui  m’a  paru 
fe  façonner  le  plus  vite, 

LA  CABALE. 

Il  fera  très-riche  un  jour.  Eliante  l’aime  3c 
compte  l’époufer  ; je  fais  que  vous  la  haîflèz. . . , 

LA  MÉDISANTE. 

Oh  ! très-cordialemenî. 

LA  CABALE. 

Je  romps  ce  mariage. 

LA  MÉDISANTE, 

Vous  me  ferez  plaifir. 
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LA  CABALE. 

Il  époufera  dès  ce  foir  votre  petite  coufine  Julie  > 
pour  qui  vous  paroiiîèz  avoir  de  l’amitié. 

LA  MÉDISANTE. 

Julie  eft  une  bonne  enlânt  , mais  qui  n’a  pas 

aflèz  de  fortune 

LA  CABALE. 

Elle  lui  apportera  en  dot  un  pofte  très-brillant 
en  province  , & qu’il  croira  avoir  obtenu  par  votre 
crédit  & en  confidération  de  cette  alliance. 

LA  MÉDISANTE. 

Si  vous  exécutez  ce  que  vous  me  dites  , me  voi- 
là dévouée  à vous  pour  toute  ma  vie. 

LA  CABALE. 

\ 

Embraflcz-moi  donc  ; je  n’ai  voulu  vous  parler 
de  cette  affaire  qu’après  l’avoir  terminée  ; j’obtins 
hier  au  loir  le  porte  en  quertion  j ce  matin  , j’ai 
envoyé  chercher  Cléon  j il  crt  enchanté  ; Éliante 
lcrafurieure  , délèfpérée, . . . 

LA  - MÉDISANTE. 

Il  &ut  que  leur  rupture  le  lafle  avec  bien  de 
l’éclat , bien  du  fcandale. . , . 
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LA  CABALE. 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous  le  préfenter 
pour  qu'il  vous  remercie  , & que  vous  le  meniez 
enfuite  chez  les  parensde  Julie. 

LA  MÉDISANTE  , feule , tandis  que  la  Cabale 
va  chercher  Cléon. 

Je  ne  pouvois  fdufFrir  cette  Cabale  -,  & je  n’en- 
tretcnois  commerce  avec  elle , que  pour  me  donner 
le  plaifir  de  la  contrarier  & de  lui  dire  fouvcnt  des 
duretés  ; je  commence  à la  trouver  une  afïèz  bon- 
ne femme. 
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LA  CABALE,  L A MÉDISANTE  , 

C L É O N , L’HOMME  qui  enfeigne 
r art  de  repréfenter 

C L É O N , d’un  ton  fade  ^ à la  Médifante, 

Ahî  Madame  , qu'il  eft' agréable  & doux , fé- 
duilànt  à:  flâneur  de  penfer  que  la  perfonne  que 
l'on  conlîdcrc  & qu'on  eftime  le  plus  » veut  bien 
s'intéreflèr  à nous  ! 

LA  MÉDISANTE. 
Connoiflànt  tout  votre  mérite  , MonfieUr  , je 
ne  pouvois  pas  faire  moins  pour  vous  que  je  n'ai 
fait. 

C L É O N. 

Ah  ! Madame. . . . 

LA  MÉDISANTE , à la  Cabale  i en  lui  montrant 
l’homme  qui  enfeigne  l’art  de  repréfenter. 
Qu'eft-ce  que  cet  homme  î 

LACABALE. 

Comme  je  fais  que  l’on  ne  juge  fouvent  que  fuf 
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^extérieur  , s’il  m'arrive  de  faire  obtenir  un  porte 
à quelqu’un  qui  n’y  foit  pas  propre  , j’ai  Monfiem 
qui  crt  un  homme  merveilleux  pour  enfeigner  en 
peu  de  jours  l’art  de  la  repréfentarion  , c’ert-à  dire  ^ 
les  attitudes , les  tons  , les  airs  , le  maintien  , les 
dehors  , en  un  mot  toutes  les  manières  convena. 
blés  à la  place  qu’on  va  occuper.  ( A Cléon.  J N’a- 
t-il  pas  commencé  à vous  donner  une  leçon  ? 

CLÉON. 

Oui , Madame. 

LA  MÉDISANTE. 

Oh  ! je  fèrois  charmée  d’être  préfente  à quel- 
ques-unes de  ces  leçons-là  ; cela  doit  être  plai- 
fànt  ! 

LA  CABALE. 

Il  crt  aifé  de  vous  fàtisfiiire.  ( A Cléon.)  Cela 
ne  vous  fera-t-il  pas  de  peine  î 

CLÉON. 

Tout  ce  qui  peut  faire  plaifîr  à Madame  , ne 
làuroit  que  m’être  très-agréable.  ( A l’Homme  qui 
enfeigne  l’art  de  repréferUer.  J Allons  , Monrtcur  , 
recommençons. 

L’ H O M M E , qui  enfeigne  l’art  de  repréfenter. 

Recommençons  , Monfieur.  Je  vous  fuppofe 
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donc  arrivé  dans  cette  province , où  votre  place  met 
tout  le  monde  dans  le  cas  d'avoir  affaire  à vous. 
Tous  les  matins  , vers  les  dix  heures  , votre  falle 
d’audience  commence  à fe  remplir.  Vous  êtes 
dans  votre  cabinet  , myftérieufement  renfermé  > 
careflànt  vos  chiens  , fredonnant  un  vaudeville  , 
tandis  que  votre  Secrétaire  vous  lit  fuccinûement 
les  lettres  qui  vous  font  adreffées  de  tous  côtés  ; il 
en  fait  enfuite  le  partage  avec  un  renvoi  aux  dif- 
férens  Commis  , qui  doivent  y répondre.  Quatre 
ou  cinq  hommes  furtifs  , mal  famés  , qui  ont  chez 
vous  les  petites  entrées  , viennent  vous  conter  les 
aventures  fcandaleufes  & plaifântcs  qui  font  arri- 
vées pendant  la  nuit  j vous  riez  , vous  plaifantez  , 
vous  êtes  familier  avec  fes  gens-là. ...  i 

C L É O N , d’un  ton  dédaigneux. 

Familier?  . •' 

L’ H O M M E , qui  enfeigne  l’art  de  repréferitet. 

Oui , Monfleut  , & très-familier  : c’eft  la  feule 
efp  èce  d’hommes  qui  foit  véritablement  chérie  des 
perfonnes  en  place  & des  Grands.  Enfin  l’heure 
approche  où  vous  devez  fortir  de  votre  cabinet  & 
vous  montrer  en  public.  Voyons  quel  maintien 
vous  vous  compoferez  î 

C L É O N, 
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C L É.O  Ni  : ’ 

• Eli  ! mais,  celtii4à.  - ' . 

V HO  MME,  qui  enfeîgné  î'art^  de  fepréferiter,  ' ’ 

£h  t fi,!  fi  donc  < Monfieilf'?  vous  prenez  la  mor- 
gue , Sc  l’air  refrogné  d'un  .vieux  Conlèillér,  Dany' 
la  place  que  vous  occupez  , il  faut  que  votre  phy-'* 
fionomic  foit  moitié  ouverte  , & moitié  fatiguée, 
des  travaux  de  votre  emploi.  Vous  répondrez  à 
l’un  , nomTZTTons  ; à l’auàr , 'fexaminemi  ; Ton» 
ferez  une  légère  inclination  -de  xèxfi  , avec  un  petit 
fburis , à ‘ceux  qui  viennent  ûrtiqûeme’nt  pour 
vous  fa»ç  leur  <?j*r. , Si , toos:  voycr  «itiver  jqt^l-" 
que  perfonne  d’une  naillànpe  diftinguée,  vous  irez 
deux  ou  trois  pas  aü-devant  d'elle  j vous  la  répa- 
rerez de  la  fbnle-,  mais  vôas  aurez  tou|(nïnaùefi-<' 
tioA  de  glilTer , dans  vos  politeflès  mêmes  > un  air 
de  fiipérioché. . '.tfi  ^ r, 

LA  MÉDKA^JtE , ù ttiéfhm  qui  ertfeigne  i^art 

! . . i.  reprif enter.  ' **  ’ ' 

' C’en  eft  alîéz  ; & Madarrié' aVoît  raifèn  détlîttt  ’ 
que  vous  êtes  un  homme  mefveilleu'x.  ' i ” - 

L’HOMME  , qui  enf signe  l’art  de  reprèfinter. 

Cependant  ; je  n'ai  été  que  pendant  trois  mois 
valct-<ie-cluuàbdre  d’un  Intetiduot. 

Tomel.  , Nn  . 
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. A MÉDISANTE,  à Cléon, . 

S'il  y avoit  des  loges  dans  vçtre  d’audien- 
ce, four  la  premifTe,  repré- 

fentation.  Allons , venez  ; je  vais  vous  préfenter 
aux  ‘ parens  ‘ dé'  'julie/''(  ' jEm6rd/^znt  ta  Cabale.  ) 
Adieu,  ma  bonne  anue  ; comptez  que  je  vous  luis 
défolmais  aulK  attachefe , que  fi  j’etois,  déjà  dans 
râ.gé^de'  qultrér  le  roiigé  & de  me  faire' ‘dévote. 


r.:.-;  ::r  . < '■.< 

UA  CABALE^  L’HOMME  ^aï  tnfeigne 

repréfénier.  " ■ 

— ;.QÛ)  :;I  *';o'  . • : ■ : >•  < ■ '* 

•LA  CABALE,  Jifant . un  r bUlet  ^qu'unlaquah  lu^ 

TC  i;ij  ; . ...'i ..r;  •*  ûp,JK>tte^  ■ • ••  • t 

C 'est  une  épigramme  controun  horiinie  dcmé«> 
ritc.i^ui-  fti'a  tüujou^,.in<îglig<^c.- VA 
mal-adroit  5 il  faÜqit -k. mettre- , en  chanfon  ; cela 
court  plus  vite  , fe  fetient  mjeu?  & dure  à jamais... 
Ne  pourroit- on  ^ arranger  les  ; vers^  un  air^ 
bien  connu  ? . . . oui'.  ."  ! ü'  me  ' femblc  qu’en  rac- 
coûreirtant  lés  deux  premiers. ..'à  riierveilles  ! c’eft 
afcfî- qu’il  faut  la  fàire'i  côurir.' Rentrons  ; je  vais 
vous  diéter  cette  cHanfon vous  .atftez  foin  qu'eUe 
felt  répandue  ce  foir  dans  tout  Paris.  • ‘ ^ 
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SCENE  FItL  . 

» " yl  ! II.  ! ..i/\  ij 

L’HOMME-DE  CÔÜR,  LE 
,:.,.:.P,HlLQSOPHE.  ' • 

' ' L'HOA^ME  ElÊ’fib.üR.  ' 

vous?  un  Philpfophe«  Chez  L cabaki’. 

LE  PHILOSOPHE,  i 

• Quand  : des  affres. IndiTpenfaWw  m’appellent 
à la  ville  , avant  que  de  retàuriKr  dans  ma 
traite , je  ne  manque  guère -de  vpnjr  ici.  J'y  vois 
les  chagrins.  & les  maux  que  (ê  finit  mutqellemenc 
les  honimés  i léi  jaloufies , les  haines*  les  craintes^ 
les  efpéranccs'  & toutes  les  vàiriei  illuhoris  qui 
làhs  celfe  les'âgiteoCi"  J’y  vois  le  vice,  avec  dÀ 
talehs  fnpef  fîciels  » Remporter  prefquê  toujours  fur 
le  vrai  iriérke'i  parce  que. Ie“" vice  eft  impudent** 
parce  qu’il  élt  ihlctilîtlè  àüx  rëhufFadés,  & ’qull 
lait  d’ailleurs  erriplôÿef  adroiterhent  la'  flatterie 
l’irapofture  , les  liuncèuvres  four'les  & les  pétiô 
fputerrairis}  àii' lieu' que  l’homme  de  inhlté  le 
préfenie  avec"  modcftic , demande  avec  noMelTè  ', 
& Ce  rebuté  rifèihéht , ne  pouvant  vaincre  .'iioni 
néte  fierté  qu’il  à dans  l’ame. 

Nn  a 
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- L^HOMME  DE  COUR  , <tun  ton  jtUkfueur^- 
Voilà  f njot»  ti;^s-cher,  les  plaintes  ordinaires 

'J  • V I . .*  "> r ^ ‘J 

de  tous  ceux  qui  n ont  pu  réuiïïr  dans  le  monde. 
LE  ;PJJ  IJ.P  S.O  P H £ j fièrement, . ' 7 

Sachez  que  je  ne  mè  plains  ' point  ^ & que  d'ail- 
leurs je  crois  que  jufqu’à  prélent  j'ai  njieux  réuflî 
dans  le  monde,  que  beaucoup  de  gens  qui  font 
d^' dès  portes  très-élevés.  ■ < *.  . jr 

L'ilOMMD  DE^COUR. 

3f!  Ol^  }■  parUeiiÿ’' votre’  pàilofophie  me  feroit  plailir 
•de  XXX  proiavar  cela.i  ' ' ;>  r"' '*  , i J 


e:c  V V .1,.  ri^r  P JJ  PL  os  O P H E.  ■ 

Ma  phUolophic  vous  dira  que  je  fuis  un  limple 
ÎGentilhomme , avec  une  fonunq  médiocre  ; que 
j’entrai  fort  ;eunc  dans  an  Regunent  5 q^ne  je  m'y 
aUaçhai  à^  mes.  devoirs  avec  toute  l'applicadon 
pq|Kble;  que  je  ftis  même  allez  heureux  pour  avoir 
juie  occalion  de  me  diftinguer  ^^la  bataille  de 
"Guàftalle  ; que  je  ^ ne^m’attendois  pas  que  bientôf 
après  ou  me  feroit  un  pafle-droit  j qu’on  m’en  lît 
un  L qiic  je  quittai  le  fervice  & me  retirai  dans 
une  -petite  terre  de  trois  à quatre  mille  livres  de 
rente  en  quoi  confifte  tout  mon ,bicn  ; que  lâchant 
borner  mes  befoins,  quelque  médiocre  que.  Ibit 
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mon  revenu.»  E mlai  reOœ  toujours. aflèz  pour  être 
eut  de  foulager  le  malheureux  payiàn , à qçû  il 
arrive  des  pertes  ou  quelque  maladie  ; que  m'é- 
tant acquis  leltii^e  ^ la  conhance  dpmes  voifins» 
s’il  furvient  quelques  contcftations  encr’eux , je^les 
accommode  j qu’^nlî  ma  vie  éu'nt  honnête , 3C 
même  utile  dans  la  petite  place  que  la  Providencd' 
m’a  afïîgnée , je  crois  mieux  réunîr  dans  le  inonde, 
que  certains  prétendus  Seigneurs.»qui  làns  ^aveit 
jamais  été  connus  à l’armée  que  par  la  Faftueufc 
incommodité  d«  leurs  équipages , devenus  Lieutc. 
nans-Gcnéraux  à trente  ans,  parce^ qu'ils  ont, été 
laits  Colonels  à feize  , ne  s’occupent  que  de'  trà- 
callèries,  d’intrigues,  5c  qu’à-paroîtte  des  impor- 
uns  dans  la  galerie  & ks  antichambres  ÿplus  ja- 
loux de  refpedrs  que  d'eftime;  n’aimant  à vivre 
qu’avec  des  hommes^  vils  > carrelCint;  le  baladin^ 
protégeant  le  chanfonnier  j ‘ha'il^nt  ,,1’honimc  dq 
Lettres  , & repeyant  froidemewt  je  vicaix  Miliuire  ; 
enfin  prouvant  ch.aque  jourj^  qu’aycç  de  grandes 
richelfes,  un  beau  nom,  & une  belle  Charge  à 
la  Cour,  on  peut  être  très-petit' dans  l’État. 

L'HOMME  DE  COUR. 

s t t «.  * t 

- J’apperçois! quelqu’un  àqur  j’ai- i|«arier.  Adieu, 
Monlîeur.  : i w; -v  .•.  p 

N n 3 
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LE  PHILOSOPHE; 

' Adieu  > Mopfipur,  '•  .•  • • 

‘ L'HOMME  DE  COUR,  ' 

S'il  convenait  à up  homme  de  pia  Cotte  de  fe 
cpmpromeprç  ^veç  pn  fimplç  Gchdlhpmme , j’aUf 
fois  répondu  vivepçnt  à cet  orieinal. 

I i'.JIi’b  'j  . Il  , .11.  ;■  % 

SCENE  / X. 

t’HOMME.DE  COUR,  LE  ! 
> ÇHEVALIER,  . - , 

• L'HOMME  UE  Cour. 

ON  ^our,^  Chevalier.  On  joue  ce  fbir  une  Pièce 
pouvelle } tu  y feras , fans  doute  i - - 

' LE  CHEVALIER. 

Je  ne  manque  ^aère  une  première  repréfentadon, 
L'HOMME  DE  COUR. 

^ faut  abfolument  la  faire  tomber, 

LE  chevalTiér.  ■ ' 

, Eh  ! ppurquoi  î L'Auyeur  vous  .a-t-  il  donne  quçL 
guf  fujet  de  vous  plaipdrç  de  liii  » i 
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L'HOMME  DB  GORJil. 


• Non  } mais ’uri- vieil  Âütéup  avoir  uhfe  j>eii- 
fion'  du  Roi  viéht  de  moïKÜ:  ; celui-ci  qui'  a dtljà 
eu  des  fuccès  , ’ s'il 'téuffilîÎJîCieiiçpre^dans  c6  mo- 
ment-ci , auroit  un  grand  avantage  pour  demander 
cette'penjfion  j-  que  je'  veine  faite  obtenir-  au  petit 
Abbé  qui  a élevé  mon  fils.  • ' 


LE  CHEVALIER. 


Vous  n’y  penfèz  pas  ! Votre  „peg’t  Abbé  n’eft 
qu’un  fot  , un  faux  favant,  . 


.L’HQMME.DE  cour;  . l 


Je  l’avoue.  • ■ ' ; 

LE'CHE  VAL'IER.  ' 

Les  Lettres  & les  DIflertations  qu’il  vient  de 
faire  imprimer , ont  paru  le  comble  de  la  platitude 
& du  mauvais  goût. 

L’  H O M M E D E-  C O U R. 

Il  efl  vrai  ; mais  je  ne  puÿ  pas  le  renvoyer  fans 
une  récompenfè  -,  & tu  vois  bien  que  pour  écar- 
ter un  concurrent  dans  l’Auteur  de  la  pièce  nou- 
velle, il  faut  prudemment  fitire  en  forte  qu’elle 
foit  fiffléc. 

N n 4 
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LE  CH  E VAL  LH 

, Je  vois  que  s^il  v^quoit  defijain  une  autre  pen- 
fioa , l'intendant  de  vo$  plaiArs  noâurner , qui  a 
Lût  je  ne  fais  quel  rooan  , pounoit  Çe  iUttcr  que 
.vous  l’aideriez  de  saèmo  de  votre  crédit  ^ & de 
Coûte  J votre  prudeiu;e  contre  l’homnie  qui  auroic 
le  plus  de  xnériie. 

L'HOMME  DE  COUR. 

Ma  foi  oui.  Je  vais  parler  à la  Cabale.  Adieu , 
à ce  foi? , je  compte  for  toi  & tes  amis. 

LE  CHEVALIER  /eu/,' 

Faire  tenjber  la  pièce  d’un  Au^r  ,•  parce  qu'il 
pourroit  prétendre  à une  pcnfion  qu’on  veut  faire  . 
obtenir  à un  lot  ^ pour  fe  difpçnlêx  de  lui  payée 
<les  ^ages } pela  m’indigne  { 


. '.C  O M Ê ‘D  l E. 


S 77 


SCENE  X. 

« • - 't 

LE  CHEVALIER , UN  COMÉDIEN. 

...  ‘ 

LE, CHEVALIER, 

3T  E fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer  ; je  viens 
d'apprendre  à l'inftant  tju’il  y a une  furieufe  conf- 
piration  contre  la  pièce  nouvelle  ; pour  moi , je  fe- 
rai tout  mon  poflîble  pour  la  foutenîr. 

LE  COMÉDIEN.:;'' 

Nous  vous  fommes  bien  obligés  ■,  m^s  ; M.,  le 
Chevalier  , permettez-moi  de  vous  rappeller  qu’à, 
la  dernière  que  nous  avons  jouée , vous  me  dites 
la  meme  ehofe  ' ; cependant  je  remarquai  que 
vous  ne  l'écoutiez  pas , & que  vous  ne  fîtes  que  rire 
fie  ciaufcravec  trois  ou  quatre  de  vos  amis.  ^ 

LE  CHEVALIER. 

Il  eft  vrai  ; mais  je  n’appla'udifïois  pas  moins  de 
tems  en  tems  5 vous  lavez  que  lorlqu'elle  fiit 
Enie  J j’allai  dans  le  foyer  ôc  que  je  dis  hautement 
^ue  ' je  la  ’trouvois  admii  ible. 


Digrtizctj  by  Coogle 


S7^ 
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LE  C O M É P I EN. 

En  vériré  , je  fuis  toujours  étonné  que  vous  au- 
tres Meflieurs  né  fèihblicz  venir  au*  {peétacle  que 
pour  étaler  vos  perfonnes  , vos  grâces  , vos  habits  , 
parler  de  vos  chevaux , de  vos  équipages  j faire  des 
trocs..,. 

L E C H'E  V A L I E'R. 

Eh  qu'y  a-t-il  donc-là  de  fi  étonnant  ? 

LECOMÉDIEN. 

C’eft  qu’il  feroit  aifé  de  vous  prouver  que  plus 
on  cft  jeune , brillant , aimable  , plus  on  doit  être 
attentif  & filendeux  aux  fpeétacles. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  J parbleu  , mon  cher  , tâchez  de  me  prouver 
cela.  

L E C O M É D I E N. 

, Daignez  m’écoutçr.  N’eft  -il  pas  certain  qu’en 
amour  le  prompt  fuccès  dépend  beaucoup  de  la  fa- 
çon dont  on  s’y  prend  .pour  attaquer  un  cœur  } 

lechev-alÎer.  , 

Aflurément. 

• , L E C O M É D I E N. 

* * *■■  t ‘ 

Pour  bien  attaquer  un  cœur , n’eft-U  pas  à pio- 
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pos  de  tâcher  d'^n  démêler  & d’en  conhoître  leca- 
Jfaétère» 

I,  E C H E V A L I E R. 

I • / '• 

• jCela  n'cft  pas  douteux. > - . 

L E C O M É D I E N.  * 

■ Or,  Monfieur,  je  foudens  que  c’eft  fur-tout  aux- 
Ipeftaclcs  , dans  te  yeux  , à lat  itude  , au  main- 
Cien  , à l'attention  plus  ou  moins  marquée  des 
femmes  , lorfqu’on  joue  certaines  Scènes  , & à 
l'imprelEon  que  certains  endroits  font  liir  celles- 
ci  & ne  font  pas  fur  celles-l'i  , que  l’on  peut  acqué- 
rir cette  connoiflance  , & diftingucr  les  différens 
^afteres  des  unes  & des  autres.  ‘ 

E E C H E VAL  IER.'* 
i Eh  bien  î 

, L E C O M É D I E N. 

Eh  bien  ! Pour  réulTîr  auprès  des  femmes  , s’il 
faut  connoître  leurs  caradtères  différens  ; fi  l’on 
f;onnoît  leurs  différens  caractères  aux  fpedlacles, 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde , & dont 
l’ordinaire  ambition  eft  de  parvenir  à l’état  bril- 
bint  d’hommes  à bonnes  fortunes,  doivent  donc 
regarder  les  fpeét  irles  comme  des  endroits  de  rç!- 
fueiilemcnt  & dp  méditadon  poux  eux.  C’cff-là 
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qu’écoutant  attentivement,  & regardant  à propos 
de  loge  en  loge  , ils  pourront  le  préparer  de  loin 
des  conquêtes  par  la  connoiûànce  qu’ils  acquer- 
ront du  cœur  de  telle  & telle  femmes  , & par  con- 
féquent  de  la  façon  de  s’y  prendre  poar  fe  k pro- 
curer. Par  exemple  , à l’Opèra , dès  que  l’on  com- 
mence à jouet  certains  airs  paflionnés,  l'amedela 
jeune  Cephife  paroit  faille , au  • lieu  que  celle  de 
Julie  ne  s’émeut  & ne  s’attendrit  que  peu  à peu  : 
U y a toute  apparence  que  dans  le  tête-à-tête  on 
pourra  rifquer  allez  vite  avez  Cephife  ce  qu’on  ne 
doit  tenter  avec  Julie  que  par  gradation.  Dori/e , 
plutôt  couchée  qu’alfife  dans  la  loge  , fait  des 
nœuds  Sc  ne  marque  quelque  anention  qu’aux  ariet- 
tes : avec  Dorife , tout  l’étalage  du  fentiment  fe- 
roit  inutile";  ce  n’cft  pas  fon  cœur  qu’il  faut  d’a- 
bord entreprendre  de  toucher  ; c’eft  fon  efprit  qu’il 
faut  tâcher  d’éblouir  par  un  jargon  léger , le  badi- 
nage âc  l'enjouement. 

LECHEVALIER. 

■ Votre  raifonnement  me  frappe  beaucoup  , mais 
beaucoup.  ' ^ ’• 

• " ‘LECOM^DIEN. 

Je  voudrois  bien  qu’il  pût  frapper  de  même  tous 
vos  amis.'  ' ^ • 
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SCENE  XL 

\ • t t 

^7*'.  s ' V - - l 

LE  CHEVALIER , LE  COMÉDIEN , 
LA  CABALE , UNE  JEUNE  FILLE. 


LA  CAB-ALE,ûu  Comédien. 

A.H  .!  vous  voilîl  j je  vous  attendois  avec  impa- 
tience i*  je  vous  ai  envoyé  chercher  , pour  que  vous 
m’aidiez  1 rendre  feh^Ice  à cette  aimable  'enfant, 
plie  voudroit  débuter  à la  Comédie. 

i E^ck  E V A 1 1 E R , vivement. 

■ jè“  ïii?  prôtnéK'  de  bien  l’applaudir.' Sa  figure  cft 
charmantê:  -*  I -i 

LE  COMÉDIE  ~ 

, 1 T 1 - .-I  - J • ' 

Certainement , mais....' 

■:  -h  J'c  H E T A L I E R.  ' . 

* Maïs  , quoi  ? quoi  ? 

• - : COMÉDIEN.’ 

Elle  eft  encore -bien  jeune. 

L E.  C H E V A L I E R. 

^ f*M  * , . - I 

Bien  jeune  ? Bien  jeune?  Comme  û au  théâtre 
•n  urdoit  à devenir  nubile. 
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LE  COMÉDIEN,  à jeune  Fille, 
Mademoifslle  , vpnez-vous  fbuvent  à notrfc 
Ipeébcle  ? “ ' - • 

LA  JEUNE  FILLÈ  , du  ton  îe  plus  inge'nu, 

, Je^h'y  âi  jamais  et£  ^ ' ' ' ' ' ; 

. L E C O M É D'I  E N.'  • , - : 

. v.  ^ , .y  . . 1 / , . t 

Tant  pis. 

LÉ  C H E VA  L I E ft.'' 

.Tant  mieux.  Ses  tons  & fes  geftes  ne  fènînt 
J)oint  copiés  ; elle  joviera  d'elle-même.  ( /I  là  jeune 
Fille.  )'  Je  paricrois  que  c'eft  aux  rôùs  d'ainourcu- 
que  vous  vous  deftinez  ? . 

LA  JEUNE  Fl  L.tfE.^ 

Qh  j oui,  Monfîeur  j hier  encore  |‘en  j^uai  un; 

LE  CHÉVALÏÈ  t/,  . . 

Dans  truelle  pièce  î . - , , ,, 

LA  JEUNE  FI.L L Ê.:  - - 
Dans  nos  pièces  ; nous  les  fAlbtis  fur  4c  champ.' 
Erefque  tous  les  loirs  nous  nous  raHcrnhlons  cinq[^ 
ou  lîx  amies  du  yoiiînage , & dont  la  plus  âgée  n'a 
pas  plus  de  dbuze^  aris  ; On  (è  dit  cC  <pi'on  a re-> 
marque  pendant  la  journée  j & l'on  s'amüfe  à (Ton- 
trefeire  lés  tfiff^rentes  perfonnCs  qu’oh  st  vues» 

a a i.  ,—.—.0,;  , •'  ii- ; 
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V LE  CHEVALIER  , au  Comédien  vivement. 

Ah  ! mon  ami  , ‘ rheureüfe  vocaitiûn  pour  le 
théâtre  ! 

V 

L A . C AÆ  A L E , à la  jeune  Eille. 
N’admettcz-vous  pas  de  petits  garçons  dans  vo- 

.rj 

tre  troupe  > , 

,L  A J E U N E F I L L E.  , 
D’abord  nous  n’en  voulions  point  ; peu  à peu 
il  s’cn'gliflà  un;  & bien-tot,  comme  nous  vîmes 
^ù’il  fè^  faifoit  valoit  parce  qu’il  étoit  feul. . , 

. ‘ L A C A B A L E. 

> Vous  Je,  çhâfsâtes  ? 

; r.L  W;.J  E U N E.  F I L L E. 

Non:  ii.noï^s  djélibérâmes  qu'il  y auroit  autant 
(d'Afteurs  que  d’ A^rices;  . . : • . . 

: . ' L E CHEVALIER. 

■ Bien  déHbéré  î ' 

' - L A'^  r.E  U N E F I L L E. 

Celui  qui  joue  ordinairement  avec  moi  ’ eft 
fort'  bon  , fort  bon  ; mais. . . . 

. ' ^"'  L A C A L E. 

Eh  bien  î , 
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LA  JEUNE  FILLE. 

/ 

Il  veuc  quelquefois  nous  faire  jouer  des  chofo„; 
L A C A B A L E. 

Quoi  donc  ? , 

L A JE  E F l‘L  lÈ. 

Il  a une  grande  fœur  ; en  âge  d’être  mariée  , & 
qui  a une  femme-de-chambre  y il,  viqt  nous  dire 
hier  , qu'il  avoir  vu  le  domeftique  d’un  Monheuf 
qui  avoir  donné  à cette  femme-de-Chainbre  un« 
lenre  qu'ëlle  a^'’0^t  aufli-tôt  portée  à là  Maîtrcflc^ 
qu’enfüitc  le  Mdnfieur  étoit  venu  ; qu’il  s’étoit 
jeté  aux  genoux  de  fa 'focur , & qu’ils  ne  s’étoient 
réparés  qu’après  s’être  marqué  bien^  de  l’amitié. 
Toute  la  fodété  dir  qo*il  falloir  jouer  <ela;  l’un 
fit -le  valet  y une  de  mes  petites  confines,  qui  eft 
fort  gaie  , fit  la  femmeMÏe-chambïe j^itois  la’ 
la  grande,  fœur  lui  le  Monfieur.  Il  s’étoit 
mis  a mes  genoux  ; il  me  baifoit  les  mains  ; & 
- en  vérité  je  ne  fais  où  il  prenoit  tout . ce  qu’il 
çjç  difcit  , Sc  où  je,  prenois  moi-même  tout  ce 
que  je  lui  tcpondoisv  mais  cela  me  paroifToit  bien^ 
lorfquc  tout-à-coup  il  voulut  m’embrafler  ; je  le 
repouflài  ; il  prétendit  qu’à  travers  le  trou  de  Ta 
ferrure , il  avoir  vu  le  Monfieur  embraller  la  Ibeur  y 
que  cela  étoit  de  la  pièce  , & que  par  confé- 
quent. ..  . 

LE  CHEVALIER. 
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LE  CHEVALIER, 

Il  avoir  raifbn. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Il  avoir  raifon  ! Comment  donc  , il  n‘y  aur» 
qu’à  venir  dire  comme  cela  qu’on  a vu....  Oh 
non  ! 

LA  CABALE. 

Elle  s’exprime  avec  une  grâce  , un  naturel , une 
naïveté  qui  enchantent  ! Mon  aimable  enfant  , 
vous  n’avez  du  tout  pas  befoin  de  moi  pour 
réuflir.  ( Au  Comédien,  ) Je  compte  , Monfieur  ^ 
que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  de  débuter. 

le  COMÉDIEN. 

Je  lui  rendrai  tous  les  fervices  que  je  pourrai  ^ 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ouvertement;  elle  cft 
trop  jolie  ; je  me  brouillerois  à jamais  avec  toutes 
celles  de  nos  Demoifellés  qui  fe  piquent  encore 
de  l’être. 


■V*- 
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L A'  C A B A' L E , 


SCENE  Xll. 

LA  CABALE , LE  CHEVALIER , LA 
- JEUNE  FILLE  , LE  COMÉDIEN, 
FRONTIN,  PASQUIN. 

F R O N T I N. 

3^®adame  , ce  Monfieurqui  eft  venu  ce  matin  , 
demande  fi  vous  voulez  qu’on  commence  la  répé- 
dnon  du  Ballet  dont  il  vous  a parlé. 

L A C A B A L E. 

Oui  ; j’ai  du  tems  j l’éleélion  où  je  dois  me 
trouver  à ' l’Académie  , ne  commencera  qu’à  trois 
heures. 

LECHEVALIER. 

J’efpère  que  vous  vous  iouviendrez  de  mon  pro- 
tégé. 

LAÇA  B..A  L E. 

Mais , Chevalier , fongez  donc  que  votre  proté- 
gé n’a  jànais  rien  fait. 

LECHEVALIER. 

JParbleu , c’eft  ce  qui  doit  lui  donner  ün  grand 


DigiiL:  - ' W'O^lc 


COMÉDIE 


J87 


avantage  fur  fès  deux  Concurrens , & fur  tant  d’au- 
tres que  vous  y avez  fait  recevoir.  D’ailleurs  vous 
m’avez  promis. 

L A C A B A L E.  . . r 

i ..  I 

Eh  bien  , nous  verrons. 


Ils  fartent. 


SCENE  Xlll  ET  DERNIERE. 
FRONTIN,  PASQUIN. 

F R O N T I N.  . - • 

U A N D le  ballet  fera  fini,  je  trouverai  le  mo- 
ment de  faire  ton  affaire. 

P A S Q.  U I N , lembrajfant. 

' Mon  cher  Frontin , tu  es  le  plus  aimable  gar- 
çon , le  meilleur  cœur , le  plus  véritable  ami  que 
je  connoiflè. 

FRONTIN. 

Finis  donc  ; tu  as  le  vin  trop  tendre. 

P A S Q.  U I N. 

Tu  ne  te  contentes  pas  de  me  bien  régaler  ; tu 
te  donnes  encore  la  peine  de  dreflèr  un  placer  pour 

O 0 i 


Digitized  by  Google 


/88 


LA  CABALE, 


moi  J & tu  veux  bien  le  préfenter  toi-même  à ta. 
Maîtreflè.  Fais-moi  le  plaifir  de  me  le  lire. 

F R O N T I N. 

Volontiers.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié. 
Lifant. 

Ma  dame, 

Frontin  a ihonneur  de  vous  recommander  tris^ 
particulièrement . . . 

, P A S dU  I N , Vembrajfant. 

Très  particulièrement. 

FRONTIN. 

Pafquin,  fon  intime  ami.  .. 

“ PASdUIN,  Vembrajfant  encore. 

Son  indme  amijl 

F R. O N T I N. 

Et  devons  fupplier  de  lui  faire  obtenir  quelque 

emploi.  C‘ejl  un  garçon  qui  n’eft  propre  à rien, . . « 

•» 

P A S d U I N. 

Comment  ?... 

FRONTIN. 

Vne  bête  , un  animal. .. 

P A S d U I N. 

Animal  toi-même  ; eft-ce  ainlj  que  tu  me  re- 
çommandes?  * 
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F R O N T I N. 

Patience , patience.  ' 

Continuant  de  lire. 

Un  ivrogne  , un  fainiant-,  rien  ne  prouvera  plut 
votre  crédit , illuftre  Cabale  y que  d’avoir  pu  faire 
employer  un  pareil  vaurien. 

Cela  n’eft-il  pas  bien  tourné  î Tu  vois  comme 
je  la  pique  d'honneur  pour  1 engager  a s intereflef 
à toi.  Achevons. 

, . Je  vous  ajfure  , Madame , que  tous  ceux  qui  con- 
noijjent  ledit  Pafquin  y vous  en  rendront  un  pareil 
témoignage, 

PAS  dU  I N. 

• Si  tu  ofes  préfenter  ce  placet ... 

F R O N T I N. 

Il  eft  bien , mon  ami  ; il  eft  bien  ; dans  le  vrai , 
dans  le  fîmple , dans  le  naturel.  Je  ne  donne  point , \ 

moi  J dans  le  galimathias , dans  1 emphaie  ; j expolc 
tout  uniment  les  chofes. 

Tirant  un  cornet  ,une  plume  la  lui  prejentant. 

Allons , figne-le. 

P A S Q.  U I N. 

Que  je  le  figne  ? 
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F R O N T I N. 

Sans  doute.  Tout  placer  ne  doit-il  pas  être  iTgnc 
de  celui  qui  follicite. 

P A S U I N. 

M.  Frontin  , vous  êtes  un  coquin. 

- FRONT  IN. 

Quoi  ! tu  me  dis  des  injures  quand  je  cherche 
à te  rendre  ferviee  ? Vas  , tu  es  un  ingrat  ; tu  ne 
mérites  pas  que  je  t’accorde  ma  proteéHon  ; j’avois 
en  vue  pour  toi  une  des  meilleures  conditions . . . 

• PAS  QU  I N. 

Mais ... 

FRONTIN. 

J’elpérois  te  faire  placer  Cuifinier  chez  un  des 
hommes  de  Paris  qui  fait  la  plus  grande  chère. 

P A S Q U I N. 

Autre  impertinence  ! moi  cuifinier , qui  n’ai  fait 
de  ma  vie  aucuns  ragoûts  ! 

FRONTIN. 

Eh  qu’importe  ? Crois-m  donc  qu’aujourd’hui , 
pour  pofTéder  un  emploi  , il  foit  ncceflàire  de  lâ_ 
voir  l’exercer?  Tu  auras  fous  toi  de  bons  aides  de 
cuifine  , de  bons  marmitons  : fi  les  ragoûts  font 
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tien  faits , tout  l’honneur  t’en  appartiendra , com- 
me au  Chef  ; s’ils  font  mauvais  , ce  fera  la  faute 
de  tes  Commis  qui  auront  mal  exécuté  tes  ordres. 
Allons , décide-toi. 

P A S 0.  U I N. 

Songe  donc  que  dans  ce  placet  tu  me  traites.. i 
F R O N T I N. 

Je  t’y  traite  ? Je  t'y  traite  ? Oh  ! lî  tu  es  un  glo- 
rieux ....  Ecoute  , mon  ami  } il  eft  rare  que  les 
glorieux  falfent  fortune. 

P A S d U I N. 

Faudra-t-il  que  je  fois  préfent  quand  tu  le  pré- 
Tenteras  ? 

F R O N T I N. 

Sans  doute.  Ta  phyfionomie  aidera  beaucoup  à 
confirmer  tout  ce  que  j’y  dis  de  favorable  pour 
toi . . . Mais , j’entends  les  violons  ; pendant  le  bal- 
let , tu  as  le  tems  de  te  déterminer. 


t 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CABALE  , 
BALLET. 

B N TR  É E delà  Cabale  , précédée , Cf  fulvîe  de 
Journalijles  , diverfement  habillés  ; ils  fe  rangent 
en  haie  le  long  d'une  avenue  qui  conduit  au  Mont 
Parnajfe.  Marche  d' Académicien  qui  s'arrêtent  de 
dijlance  en  dijlance  , s'inclinent  profondément  les 
uns  devant  les  autres , Cf  fe  donnent  réciproquement 
les  témoignages  de  la  plus  grande  admiration.  La 
Cabale , d'un  coup  de  Jbaguette , les  métamorphofe  ' 


Fin  du  Tome  premier. 


De  rimprimerie  de  Cl.  SIMON,  1778. 
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APPROBATION. 

J ' A 1 lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  , les  E fais  Hijîoriques  fur  Paris  , 8ç  autres 
Ouvrages  de  M,  de  Sainc-Foix;  & je  n’ai  rien  trouvé 
qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher  la  réimprelïion. 
A Paris , ce  lo  Odobre  1 775* 

/igné,  CRÉBILLON, 

- • 

PPIV ILÈG  E DU  ROI. 

J OUISpARlAGRACE  nEDlEUjRoIDB 
Tranck  et  de  Navarre.  A nos  aniés  & féaax 
Confëillers  les  Gens  tenant  nos  Coûts  de  Pari  .ment , Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Gr  and-Conlêil, 
Prévôt  de  Paris  , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans 
Civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut. 
Notre  amée  la  Danje  Veuve  Duchesne  , Libraire , Nous  a 
fait  expofer  , qu’elle  dédreroit  faite  imprimer  & donner  au 
Public,  plufieurs  Ouvrages  , ayant  pour  titres  : Diüionnaîre 
Cinialo^ique  î Grammaire  Françoife  & Allemande  de 
Coftehed  > Hijloire  de  la  République  de  Venife  i EJJais 
Hijîoriques  fur  Paris',  Bibliothèque  Amufante  & InflrucHve, 
S’il  nous  plailbit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
eenécelTiires.  A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofiinte  , Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces 
Prélêntes  , de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  , 8i  de  les  vendre  , faire  vendre  & dé- 
biter par-tout  notre  Royaume  , pendant  le  tems  de  fit 
^^ées  confécutives , à comptci  du  jour  de  la  date  des  Pre- 
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lentes.  Failbns  dclenlés  à tous  Imprimeurs  , Libraires  , SE 
autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  quelles 
foient , d'en  introduire  d’imprelfion  étrangère  dans  aucua 
lieu  de  notre  obéilTance  : comme  aulTi  d’imprimer  .,  ou  faire 
imprimer  > vendre  , faire  vendre  , débiter  , ni  contrefaire 
Icldits  Ouvrages , ni  d’en  faire  aucuns  extraits  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puirtc  être  , fans  la  permiÆon  exprelTe  te  • 
par  écrit  de  ladite  Expofame  , ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d'elle  , à peine  de  confifeation  des  Exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  , dont  un  tiers  à Nous  , un  tiers  à l’Hotel-Dicu  de 
Paris , & l'autre  tiers  à ladite  Expofante  , ott  à rck»  qui  aura 
droit  d'elle  , & de  tous  dépens  dommages  & intérêts  s à la 
charge  que  ces  Prélêntes  feront  enregilhécs  "tout  au  long 
fiir  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Li- 
braires de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j que 
l'imptelllon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  > 
& non  ailleurs  , en  beau  papier  & beaux  caraélères  , con- 
formement aux  Rêglemens  de  la  Librairie  , & notam- 
ment à celui  du  lo  Avril  lyzj  , à peine  de  déchéance 
du  pré/ent  Privilège  i qu’avant  de  les  expofor  en  vente  , le 
manuferit  qui  aura  fetvi  de  Copie  à l'impreflion  defdits 
Ouvrages  , fora  remis  dans  le  meme  état  où  l'Approbation 
y aura  été  donnée  es  maihs  de  notre  très-cher  & féal  Che- 
valier , Garde  des  Sceaux  de  France  , lé  Sieur  Hue  de 
Miromenil  } qu’il  en  foraenfuite  remis  deux  Exemplaires' 
dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvte  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  , le  Sieur  db  Maufeou  , 
te  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  of  MiROMENii  le  tout  à ' 
peine  de  nullité  des  Ptéfontes.  Du  contenu  defqùéllcs  vous 
MANDONS  & enjoignons  de  faire  jouir  ladite  Expofante  &fos' 
ayant-caufes  , pleinement  & pailîblemcnt  , (ans  foufTtir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
I.ONS  que  la  Copie  des  Préfentes , qui  fora  imprimée  tout 
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au  long  , au  commencement  ou  à la  £n  ddclits  Ouvrages  J 
Toit  tenue  pour  duement  llguifiée  -,  te  qu'aux  Copies  colla- 
tioimées  par  l'un  de  nos  amés  & féaux  Conleillers-Secrétai- 
res , foi  Ibit  ajoutée  comme  à l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflïer  ou  Sergent  fut  ce  requis,  de  faire, 
pour  l'exécution  d'icelles  , tous  Aétes  requis  & nécedâires  , 
làns  demander  autre  permÜIIon  , & nonobftant  clameur  de 
Haro  , Charte  Normande , & Lettttes  à ce  contraire  : Car 
tel  ell  notre  plaillr.  Dotmé  à Paris  le  quinzième  jour  du 
mois  de  Novembre  , l'an  de  grâce  mil  lêpt  cent  Ibixante- 
quinze  , & de  notre  Règne  le  deuxième.  Par  le  Roi  en  Ibn 
Conlëil. 

Jîgné  jL£  BEGUE. 

Regiflré  fur  U Regiftre  X X de  la  Chambre  Royale  £r  Syn-" 
dicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , lé®.  jSÿ  , 
fol.  ^0)  conformément  au  Reglement  de  17 A Paris,  ce 
Novembre  i77î. 

Signé  HUMBLOT  , Adjoint^ 


.J  ■'-1 
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